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STATUT, SUCCÈS DE REPRODUCTION 
ET ALIMENTATION DU VAUTOUR PERCNOPTÈRE 
NEOPHRON PERCNOPTERUS 
EN FRANCE MÉDITERRANÉENNE 
2421 
par Patrick Bergier et Gilles Cheylan 


Introduction 


Si la biologie de la plupart des grands rapaces méditerranéens est 
à l'heure actuelle assez bien connue, celle du Percnoptère n’a suscité 
jusqu’à présent que peu de recherches, bien qu'il reste nettement plus 
abondant que d’autres espèces pourtant mieux étudiées. Nos connaissan- 
ces sur sa biologie se résument à peu d'articles : Lévêque (1964) et Thiol- 
lay (1966) en France, Rodriguez-Jiménez et Balcells (1968) dans les 
Pyrénées, Congost et Muntaner (1974) à Minorque et Micev (1968) et 
Baumgart (1971) en Bulgarie : son statut a été étudié en Europe par 
Stresemann (1944), en Italie par Bologna (1976) et dans les Pyrénées par 
Braillon (1979). Or, le déclin de cette espèce dans les pays industrialisés 
rend urgente l'étude de sa biologie, ne serait-ce que pour éclairer ses 
causes réelles de disparition et élaborer sur des bases concrètes des mesu- 
res de protection ; l'alimentation et le succès de reproduction de ce petit 
vautour en Provence formeront donc le fond du présent travail, après 
un rappel de son statut en France, qui n'était qu’esquissé par Thiollay 
(1966). 


Origine et statut en Europe 


Sous réserve de nouvelles découvertes paléontologiques, le Perenop- 
tère est parmi les plus récentes acquisitions de notre avifaune, n'étant 
connu en France que dans trois sites très récents : la Bourse à Marseille 
(époque gallo-romaine, Mourer-Chauviré in Jourdan 1976), l'Hortus à 
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Valflaunès, Hérault (couches paléochrétiennes, Mourer-Chauviré 1972) 
et le Roc à Gruissan, Aude (niveau bronze ancien, Mourer-Chauviré 
inéd.). L'espèce serait donc apparue en France il y a 3 000 à 4000 ans, 
alors que presque toutes les espèces actuelles de Falconiformes français 
étaient présentes dès le Pléistocène moyen, c’e: ire entre 700 000 et 
100 000 ans (Mourer-Chauviré 1975). Ailleurs en Europe, le Percnoptère 
est connu à Sandalja II en Istrie, Yougoslavie (Malez-Batié 1979), dans 
des niveaux würmiens (vers 400000 ans) et du Würm final (vers 
15 000 ans). Plus anciennement, il a été trouvé en Asie dans les grottes de 
Binagade, Azerbaïdjan, U. R. S.S. (interglaciaire Riss-Würm, 80 000 à 
120000 ans, Buréak-Abramovié 1975) et de Karnul, Madras, Inde 
(Lambrecht 1933). Tous ces gisements indiquent une origine dans les 
montagnes du centre de l’Asie, alors que d’après Voous (1960), le Perc- 
noptère est un élément indo-africain ; nous pensons plutôt qu'il serait à 
classer parmi les éléments paléomontans. 

Le Percnoptère débordait légèrement la zone méditerranéenne au 
milieu du siècle dernier (fig. 1), atteignant 47° N au Mont Salève, près 
de Genève (Géroudet 1964 b) et en Ukraine (Dementiev et Gladkov 1966). 
Il ne dépasse plus actuellement 44° N, sauf peut-être au nord de la mer 
Noire. Bijleveld (1974) a donné une vue d'ensemble de ce déclin européen, 
que nous résumons ci-dessous, en y ajoutant les données récentes. 





Espagne : l'espèce est commune, les dernières estimations ayant 
permis d'avancer le nombre de 2 000 couples nicheurs environ (Garzén- 
Heydt 1977), alors que Bernis (1966) l’estimait à 600, peut-être 1 000. Elle 
a néanmoins récemment disparu de Majorque (Bijleveld 1974), alors 
qu’elle reste commune à Minorque, où existent 20 à 30 couples (Mun- 
taner 1978). Portugal : commun au xIx° siècle (Smith 1868), le Percnop- 
tère est maintenant rare et en déclin (Ferguson-Lees 1964). France : 
environ 60 couples actuellement, voir paragraphe suivant. /ralie : ce 
vautour ne semblait pas très fréquent antérieurement ; néanmoins, les 
nicheurs de Ligurie et de Toscane, en limite d’aire, ont disparu ; la 
population est estimée à 35-45 couples, dont 25 environ nichent en Sicile 
(Bologna 1976). Yougoslavie : nombreux à la fin du siècle dernier au 
Monténégro (Reiser 1896) et dans la vallée du Danube (Lintia 1907), il 
est considéré maintenant comme rare (Popovic 1968) et Terrasse (1979 a) 
estime qu’il y a 10 à 20 couples seulement dans tout le pays. Grèce : 
très commun au siècle dernier dans tout le pays (Powys 1860), il a main- 
tenant disparu du Péloponnèse (Vagliano 1977), mais il est encore 
fréquent en Thrace, en Macédoine et aux Monts Rhodopes et Pinde où 
existent plusieurs centaines de couples (Terrasse 1979 a). Roumanie : 
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FiG. 1. — Répartition européenne du Percnoptère Neophron percnopterus. En haut, 
vers 1900 ; en bas, répartition actuelle. On note la régression de l’espèce en France, 
en Italie, en Roumanie, en Grèce et en Espagne. 


une douzaine de couples étaient signalés rien qu'en Dobroudja par 
Dombrowski (1912), alors qu’il n’en reste plus actuellement que 2 ; l’es- 
pèce a disparu du Banat vers 1950 et une enquête récente n’a permis de 
trouver que 4 couples dans tout le pays (Puscariu et Filipascu 1977). Bul- 
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garie : en forte régression jusque vers 1950, l'effectif est réduit à l’heure 
actuelle à environ 50 couples selon Baumgart (1971). Russie d'Europe : 
localement nombreux au xix® siècle ; Dementiev et Gladkov (1966) 
notent qu’il ne reste plus que quelques couples en Crimée, Ukraine et 
Caucase. Turquie : alors que 1 000 couples nichaient à la fin du siècle der- 
nier à Istanboul (Alléon 1898), l'espèce a disparu aujourd’hui de la ville, 
mais reste largement répandue dans le reste du pays, où c’est le plus 
commun des vautours (Acar et al. 1977). 

En l'absence de recensements précis dans la plupart des pays, il est 
difficile de donner une estimation du nombre total de couples nicheurs en 
Europe. Toutefois, le décompte des vautours traversant les trois détroits 
méditerranéens au cours des migrations donne une idée assez précise de 
l'importance de la population européenne. A Gibraltar, Thiollay (1977) 
cite ca. 6000 individus chaque automne (années 1972 et 1974), tandis 
qu’au cap Bon, en Tunisie, au moins 620 individus ont été observés au 
passage de printemps (années 1974 et 1975). Au Bosphore, Porter et 
Willis (1968) avancent 367 individus à l’automne 1966, et Beaman et al. 
(1975) un maximum de 554 individus pour les automnes 1970 à 1973. 
Environ 7 000 oiseaux traversent donc les détroits méditerranéens à 
l'automne, si en cette saison la migration au Cap Bon est du même 
ordre de grandeur qu’au printemps. Ces 7 000 oiseaux représenteraient 
environ 4 900 adultes, ou 2 450 couples, si 30 % des individus sont juvé- 
niles ; cette estimation concorde bien avec le total de 2 500 couples 
nicheurs en Europe avancé par Terrasse (1979 a). 


Historique de la population française 


Durant le xIx° siècle, la répartition du Percnoptère s’étendait sur 
toute la France méditerranéenne, remontait la vallée du Rhône jusqu’à 
Genève et s’étendait sur toutes les Pyrénées (fig. 2). Géroudet (1964 b) 
et Thiollay (1966) ont résumé le retrait ayant conduit à la répartition 
actuelle, scindée en deux noyaux distincts : un noyau essentiellement 
provençal, vestige de l’ancienne répartition méditerranéenne, et le 
noyau pyrénéen, représentant la frange nord de l’importante population 
ibérique. Géroudet (1964 b) ayant donné avec beaucoup de détails 
l'historique du déclin dans l'axe rhodanien, il n’est pas utile d'y revenir 
ici ; en revanche, nous pensons bon de préciser sa répartition passée dans 
la région méditerranéenne, car Thiollay (1966) ne fournit pas les réfé- 
rences ayant servi à élaborer la carte qu'il donne. 
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FiG. 2. — Répartition française du Percnoptère Neophron percnopterus. En haut, 
répartition actuelle ; en bas, répartition vers 1900. Les triangles noirs localisent les sites 
de nidification certains ou probables anciennement connus ; les sites actuellement 
occupés ne sont pas signalés. La répartition en Languedoc-Roussillon est donnée 
d’après la carte publiée par Thiollay (1966) qui n'indique pas de sites de nidification 
précis. 


Dans les Alpes-Maritimes italiennes, l'espèce a été tuée sur le nid 
à Bordighera, près de la frontière, vers 1900 (Martorelli 1931), seule 


mention de la nidification du Percnoptère en Ligurie. Dans les Alpes- 
Maritimes en France, il est donné comme nicheur dans l’Estérel (Ingram 
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1926) et à Séranon (Jaubert 1853), où Thiollay (in litr.) a observé un 
couple en 1963, et près de Sospel, où Thiollay (in litr.) a noté un jeune en 
août 1962. De surcroît, il était fréquent à l'embouchure du Var, près 
de Nice (Ingram 1926) d’où proviennent les nombreux individus figurant 
dans les collections du muséum de cette ville (P. Orsini, comm. or.). 
Dans le Var, Madon (1933) dit qu’il a disparu vers 1905 de ce département 
et signale un jeune pris en septembre 1871, peu après sa sortie du nid, 
au Beausset, près de Toulon. 

Dans le Languedoc, la disparition de l’espèce est généralement plus 
récente, la plupart des couples étant encore signalés dans les années 40, 
mais l’amplitude du retrait a été plus grande. Dans les Pyrénées-Orientales, 
Mayaud (1931) le cite à Vingrau dans les Corbières, localité qui consti- 
tuait avec la population catalane, elle aussi disparue dans les années 
1940-50 (De Juan, comm. or.), un trait d’union entre les populations 
d’Espagne et de Provence-Languedoc ; le clivage s’est accentué avec la 
disparition des couples de l'Hérault (Causse de la Selle, Berthet 1947) 
et de ceux des plateaux du sud du Massif central (Truel, Aveyron, 
Mayaud 1934 ; gorges de la Jonte, Lozère, Meylan 1934 ; gorges du 
Tarn, Lozère, Rochon-Duvigneaud 1921), tandis que dans les Pyrénées, 
où l'espèce occupait toute la chaîne (Lacroix 1873-75), on assiste à un 
retrait vers l’ouest illustré par la disparition depuis 1968 du couple le 
plus oriental, situé dans l'Ariège, et par l'abandon depuis 1967 de 7 autres 
sites de nidification, tous situés dans la partie orientale de la chaîne, alors 
que le reste de la population semble stable (Braillon 1979). Dans l’Ardè- 
che, où il reste deux couples (Frier et Mourgues inéd.), le Percnoptère a 
disparu de Crussol (Lagardette 1877), tandis que dans le Gard, où 3 
couples sont encore présents (Lhéritier in litr.), ce vautour était cité de plu- 
sieurs localités d’où il est actuellement absent (Cirque de Navacelles en 
1956, Rivoire inéd. ; Pont du Gard en 1946, Rivoire inéd.). La disparition 
du Percnoptère en Languedoc-Roussillon est donc à peu près complète, 
les couples encore présents étant limitrophes avec la Provence et ratta- 
chables à celle-ci. L'évolution de la population du noyau provençal 
est résumée dans le tableau I, où nous avons rassemblé toutes les connais- 
sances bibliographiques et inédites accumulées depuis les années 1930 
par de très nombreux observateurs. A partir de 1977, le contrôle des 
couples a été fait de manière coordonnée par 13 observateurs (J. Besson, 
P. Bergier, O. Badan, M. Bouvier, J. Blondel, G. Cheylan, C. Crocq, 
M. et C. Fonters, M. Gallardo, R. Mathieu, G. Olioso et A. Rivoire), 
ce qui permet de suivre l’ensemble de la population en éliminant les 
incertitudes liées à une prospection fragmentaire. 
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TABLEAU I. — Chronologie des données sur la nidification du Percnoptère Neophron 
perenopterus en Provence au cours du xx° siècle ; départements étudiés : Drôme 
{couples n°* 8 à 10) ; Hautes-Alpes (n° 7) ; Vaucluse (11-20) ; Alpes de Haute-Provence 
G-9 ; Bouches-du-Rhône (21-30) ; Var (aucun) ; Alpes-Maritimes (1-2). Symboles : 
0 couple absent ; x couple présent ; N preuve de nidification. 
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En 1979, la population provençale était composée de 15 couples dont 
les aires sont connues et contrôlées, 3 couples présents dans les sites de 
nidification mais dont le nid n’a pas été découvert, et 4 couples signalés 
au cours de la dernière décennie mais qui n’ont pas été récemment visités. 
La population provençale comporterait donc actuellement entre 18 et 
22 couples, auxquels il faut ajouter 5 couples sûrs et un probable en 
Languedoc, soit 23 à 28 couples actuels. Ce recensement ne diffère pas de 
celui donné par Thiollay (1966) pour la période 1962-63, c’est-à-dire 
21 couples. Cette apparente stabilité globale doit toutefois être nuancée, 
car la découverte de nouveaux couples a compensé la disparition de 
certains. 28 % des couples auraient disparu entre les années 1930 et 1979 
(tabl. I), mais 4 couples n’ont pas été visités récemment ; s’ils sont encore 
présents, le déclin ne serait que de 24 %. Cette valeur est donc très infé- 
rieure au déclin de 80 % avancé par Thiollay (1966) pour la même 
période dans l’ensemble de la région méditerranéenne française : toute- 
fois, cette estimation reste possible pour le Languedoc. La population 
française, qui ne représente que 2,4 % du total des nicheurs européens, 
est composée de 57 à 65 couples qui se répartissent en 34 à 37 couples 
présents dans les Pyrénées (Terrasse 1979 b) et 23 à 28 présents en 
Provence-Languedoc. 


Régime alimentaire 


Comme dans la plupart des études sur les rapaces, les données sur 
l'alimentation du Percnoptère proviennent des restes collectés sur les 
aires, ce qui donne une idée déformée de son régime ; en effet, les restes 
ne contenant pas de partie osseuse, comme les déchets, les excréments 
et les morceaux de chair ne se conservent pas et disparaissent au bout 
de peu de temps, conduisant à une surestimation des petits vertébrés 
dont on retrouve de nombreuses parties du squelette. De surcroît, mis à 
part Mièev (1968) en Bulgarie, les auteurs n’ont pas estimé l'importance 
des restes provenant de l’activité humaine et ont seulement détaillé les 
vertébrés sauvages, ce qui limite considérablement les comparaisons 
pouvant être faites entre diverses régions dont l’économie rurale est très 
différente (Provence, Espagne, Bulgarie). La nourriture du Percnoptère 
a été étudiée en Provence (Géroudet 1964 a, Lévêque 1964, Badan, 
Bergier, Cheylan, Fonters et Rivoire inéd.), en Espagne centrale (Garz6n- 
Heydt 1973 b, Pérez-Chiscano 1973), dans les Pyrénées (Rodriguez- 
Jiménez et Balcells 1968), à Minorque (Cheylan et Muntaner inéd.) et 
en Bulgarie (Miéev 1968) ; les données provenant de la région franco- 
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ibérique sont résumées dans le tableau II pour les proies d’origine sau- 
vage, soit 238 proies dont 111 proviennent de Provence. 


Le régime alimentaire en Provence. 


1) Les proies vivantes. — La seule preuve irréfutable de la capture 
d'animaux vivants nous a été apportée par O. Badan : le 15.VI.75, 
4 poussins de rapace indéterminé sont apportés à une aire des Bouches- 
du-Rhône à 10 mn d'intervalle. 


2) Les animaux écrasés sur les routes. — On peut estimer que tous les 
serpents (soit 12 ind. ou 10,8 % du total) ont été collectés par le Percnop- 
tère de cette manière, car ils sont très fréquemment écrasés en mai-juin, 
en particulier la Couleuvre de Montpellier Malpolon monspessulanus 
et la Couleuvre à échelons Elaphe scalaris, alors qu'ils disparaissent pres- 
que en juillet-août, quand la chaleur excessive provoque leur estivation. 
Le Renard Vulpes vulpes, les deux Putois Mustela putorius, les trois Ecu- 
reuils Sciurus vulgaris, le Hérisson Erinaceus europaeus et les deux Lérots 
Eliomys quercinus ont sans doute été trouvés dans les mêmes conditions. 
Il est par contre difficile de préciser la part de Lapins Oryctolagus cuni- 
culus collectés de cette manière, car il est très fréquent d’en trouver morts 
de la myxomatose à partir de la mi-juillet. Or, le Lapin représente 52 % 
des proies sauvages ; les proies collectées sur les routes représentent donc 
19 % (sans les Lapins) à 71 % (avec les Lapins) des proies sauvages en 
Provence. 


3) Les vertébrés morts naturellement. — Ils se composent essentielle- 
ment des cadavres d'oiseaux trouvés en Crau et en Camargue et des 
cadavres de poissons collectés en Camargue et dans la vallée de la 
Durance. Ces oiseaux et poissons, plus quelques reptiles (Lézard ocellé 
Lacerta lepida, Cistude Emys orbicularis) et mammifères (Lièvre Lepus 
europaeus) représentent au moins 28 proies sur 111, soit 25 % des proies 
sauvages. Les oiseaux les plus fréquents sont les Corvidés, comme en 
Espagne et en Bulgarie. 

4) Les animaux domestiques et les déchets humains. — Le contenu 
d’un seul nid a été étudié exhaustivement de ce point de vue (nid n° 6 dans 
le tableau 2) ; sur 41 proies ramassées à la fin de la saison de reproduction, 
8 soit 19 %, proviennent d’animaux domestiques. Sur ces 8 proies, 7 sont 
des restes de boucherie, aisément reconnaissables aux os sciés, et une 
seule (une queue de mouton avec ses poils) représente probablement le 
reste d’un cadavre de bétail. Cette analyse, représentative des autres nids 
provençaux, sous-estime la part de l'alimentation liée à l’activité humaine, 
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Références 11213/415s 16171819 |10|11|12|13|14 





Mammifères 
Erinaceus 1 1 
Chien 1 1 
V. vulpes 2 ü 3 
M. meles D 1 
Chat dom. 2 2 
Sciurus 3 3 
Eliomys | 2 2 
Rattus sp. 1 
Oryctolagus 7 
Lepus cap. 4 
Cervus 2 
M. putorius 2 2 
Oiseaux 
F. tinnunc, 1 ; 
L. ridibun. 1 
L. argenta. 3 3 
A. platyr. 1 1 
H. pennatus 1 1 
Cireus sp. à à 
A. rufa 1 1 + | 2 
Gallus dom. 2 1 1 1 { 1 7 
0. tetrax 2 2 
Echassier + [oi 
Burhinus 1 1 2 
P. alchata 1 à 

1 

1 

1 

à 

1 

1 

3 

7 

5 

2 

3 


24/14/2 + [1 |+ le 


Clamator 1 
Coracias 1 
P. viridis 1 
Galerida sp. 1 
L. senator 1 
Sturnus vul. 1 
Garrulus 
P. pica 
C. monedula 
C. corone 
C. corax 
Poissons 
Indéterminé + ï 1+ 
Cerassius sp. |2 2 
C. carpio 9 + + 
A. anguilla ou 
Reptiles 
serpents 6 6 
P. waltii 1 1 
M. caspica 30 30 
Testudo sp. 1 | 1 
Emys orbic. 1 1 
2 
7 
à 
3 
3 


L. lepida 9 + [1 1 
M. monspes. 5 1 
E. scalaris 1 1 
N. natrix 1 1 
N. maura 3 





Total 29/7 li5le |2 [33/2 |auihiéels |4 |3 |9 








Proies 








ues 
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TABLEAU Il. — Alimentation du Percnoptère Neophron percnopterus en Provence 
et en Espagne. Auteurs et localités : 1 : Espagne centrale, Garzôn-Heydt (1973 b) ; 
2: Province de Badajoz, Espagne, Pérez-Chiscano (1973) ; 3: Aragôn, Pyrénées, 
Rodriguez-Jiménez et Balcells (1968) ; 4 : Minorque, Baléares, Cheylan et Muntaner 
inéd. ; 5 : idem ; 6 : Provence, Cheylan et Bergier, inéd. ; 7 : Provence, C. et M. Fonters 
inéd. ; 8 : Provence, Bergier et Badan inéd. ; 9 : idem ; 10 : idem; 11 : Provence, 
Badan inéd. ; 12 : Provence, Géroudet (1964 a) ; 13 : Provence, Lévêque (1964) ; 14 : 
Provence, Rivoire inéd. Toutes les données proviennent de restes trouvés sur les aires. 





car elle provient de restes collectés sur l’aire après l’envol des jeunes, 
donc quand les parties molles se sont putréfiées ou ont été consommées 
sans laisser de trace. Elle révèle néanmoins de manière significative 
l'importance pratiquement nulle (2,4 % des restes osseux) de l’élevage 
dans l’alimentation de ce vautour en Provence. 


Le régime alimentaire en Espagne et en Bulgarie. 


Les animaux domestiques sont bien représentés dans ces deux régions, 
où l'élevage reste abondant. En Bulgarie, Mièev (1968) a trouvé dans les 
aires étudiées (9 au total) que les restes domestiques les plus fréquents 
sont dans l’ordre : les poulets, les morceaux de moutons et de porcs et 
les excréments, restes réguliers dans toutes les aires, tandis que parmi 
les proies sauvages, les plus fréquemment rencontrées sont les Tortues 
Testudo hermanni et T. graeca (24 %, des proies sauvages), les Corvidés 
(14 %), les Taupes Talpa europea (11 %) et les Sousliks Citellus citellus 
(7 %). À Minorque, Baléares, nous avons collecté au début de l'élevage 
du jeune 21 proies dans une aire, se répartissant ainsi : 1 œuf de poule ; 
2 morceaux de porcelets ; 5 excréments de moutons ; 1 bouse de vache ; 
2 agneaux ou chevreaux complets ; 4 morceaux de moutons ou de chè- 
vres ; 1 œsophage, 1 morceau de cuir, 1 vertèbre et | morceau de cartilage 
d’animaux indéterminés et 1 lapin. Les animaux sauvages ne représentent 
donc que 5 % des proies dans cette aire, ce qui montre la dépendance 
étroite de ce vautour vis-à-vis de l’élevage dans cette île, où un énorme 
cheptel est maintenu à l’état semi-sauvage (Muntaner 1978). En Espagne 
centrale et dans les Pyrénées, l'alimentation du Percnoptère semble être 
largement dépendante du bétail domestique, bien que l'importance 
exacte de ces proies ne soit pas donnée dans les publications consultées 
(Garzôn-Heydt 1973 b, Pérez-Chiscano 1973, Rodriguez-Jiménez et 
Balcells 1968). Toutefois, Garzôn-Heydt (1973 b) fait remarquer que les 
ongulés domestiques dominent dans toutes les aires examinées du centre 
de l'Espagne (15 au total) et que les restes de moutons et de chèvres ne 
manquent dans aucune d’entre elles. Cet auteur a également trouvé des 
restes de cheval, de bœuf et de chien, absents dans le régime en Provence, 
de même que des ongulés sauvages comme le Sanglier Sus serofa ou le Cerf 
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Cervus elaphus. Dans les Pyrénées, Rodriguez-Jiménez et Balcells (1968) 
notent sur une aire un nombre important de restes d’agneaux et de brebis, 
ainsi que de bovins. Ces indications suggèrent que l’alimentation du 
Percnoptère en Espagne et en Bulgarie est bien plus liée à l'élevage qu’en 
Provence, ce qui explique sans doute les densités plus fortes qu’il atteint 
dans ces régions. 


Habitat et stratégie alimentaire 


La présence du Percnoptère dans un secteur donné est plus souvent 
conditionnée par les biotopes d'alimentation que par les sites de nidifica- 
tion, comme c’est souvent le cas chez les rapaces. Les collines à proximité 
de vastes plaines abritent plus de couples que les zones de montagne, où 
ils sont très régulièrement situés à proximité de vallées assez larges. 
Pour définir l’habitat de ce vautour en Provence, nous avons classé 
ses sites de nidification en trois catégories : les canyons encaissés creusés 
dans les plateaux peu élevés (fig. 3 A) ; les falaises situées dans des collines 
peu élevées entourant de vastes plaines livrées à l'élevage (fig. 3 B) ; les 
falaises surplombant des vallées plus ou moins encaissées où coulent 
des rivières généralement importantes (fig. 3 C). Pour 25 couples actuels 
ou disparus, dont les sites de nidification sont connus, la répartition entre 
ces catégories est la suivante : douze couples sont, ou étaient, situés à la 
périphérie de vastes plaines couvrant des centaines de kilomètres carrés 
et dont l'altitude varie du niveau de la mer à 100 m. Les sites de nidifica- 
tion sont placés dans des falaises de 130 à 520 m d’altitude, en moyenne 
300 m ; douze autres couples se situent en bordure de vallées larges de 
1 à 5 km ; l'altitude des aires varies alors de 250 à 950 m, mais la majorité 
est placée entre 300 et 500 m d'altitude et il n’y en a qu’une se trouvant à 
près de 1 000 m (moyenne 500 m) ; enfin, un couple niche plus bas que 
ses zones de chasse, dans un canyon de 450 m d’altitude entaillant un 
plateau très étendu. L’altitude moyenne des aires de Provence est de 
405 m (N = 25, extrêmes 130 à 950 m), les zones de chasse étant situées 
en moyenne 240 m plus bas. Il est donc exceptionnel que les Percnoptères 
aient à s'élever de plus de 450 m pour rapporter des proies au nid et le cas 
ne se présente que 3 fois. Une différence supérieure à 400 m de dénivellé 
entre les zones de chasse et les sites de nidification est vraisemblablement 
trop importante pour être énergétiquement rentable, expliquant de même 
que les aires situées dans des massifs importants soient toujours placées 
dans les premières barres rocheuses en périphérie du massif et non à 
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FiG. 3.— Coupes topographiques de sites de nidification caractéristiques du 
Percnoptère Neophron percnopterus en Provence. La bande hachurée délimite les 
déplacements à partir du nid, localisé par une flèche. A : couple du Var nichant dans 
un canyon entaillant un plateau de 500 m d'altitude moyenne. La zone de chasse 
s'étend de part et d'autre du site de nidification ; B : couple des Bouches-du-Rhône 
nichant dans des collines surplombant une plaine ; la situation du nid est complète- 
ment décentrée par rapport à la zone de chasse, qui s'étend au pied du site de nidifica- 
tion ; C : couple des Hautes-Alpes nichant dans une vallée encaissée ; la zone de chasse 
est réduite à la largeur de la vallée elle-même, mais s'étire dans le lit de la rivière. II 
existe évidemment de nombreux cas intermédiaires entre ces trois exemples-types. 
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l'intérieur. Cette localisation limite au maximum le temps perdu en dépla- 
cements vers les zones de chasse. 

La situation en Provence est donc comparable à celle de la plupart des 
zones espagnoles, où le Percnoptère niche toutefois jusqu’à 1 200 m 
d’altitude dans le centre du pays (Garzén-Heydt 1973 b). Néanmoins, 
l'altitude moyenne des plateaux de la Meseta (600 à 1 000 m) minimise 
la différence existant entre les zones de chasse et les sites de nidification, 
cette différence ne devant pas dépasser 400 à 500 m comme chez les cou- 
ples provençaux. De même, en Bulgarie, la plupart des Percnoptères sont 
observés en plaine, entre 100 et 400 m d'altitude (49 observations), 
les observations se raréfiant au-delà (10 observations entre 500 et 900 m 
d’altitude et 5 entre 1 600 et 2 400 m). Aucun Percnoptère n’a été observé 
dans la zone boisée entre 900 et 1 600 m (Miéev 1968). La situation est 
différente dans les Pyrénées, où les aires sont situées entre 590 et 1 250 m 
(N = 47), avec comme altitude moyenne 720 à 930 m selon les secteurs 
(Braillon 1979). 

A partir de son nid, le Percnoptère exploite les plaines et vallées 
adjacentes sur des distances assez considérables par rapport aux autres 
rapaces, vautours exclus. L’éloignement par rapport au site de nidifica- 
tion le plus proche a été mesuré à partir de 134 observations réalisées sur 
des couples des Bouches-du-Rhône, se répartissant entre 82 observations 
faites essentiellement en Crau par nous-mêmes (1972 à 1979) et 52 obser- 
vations faites surtout en Camargue et dans les marais de Crau, extraites 
des archives de la Station Biologique de la Tour du Valat (1962 à 1979). 
Nous avons également utilisé quelques données inédites de A. Blasco et 
M. et C. Fonters. Ces observations sont schématisées sur la figure 4, 
qui montre que les Percnoptères s’éloignent très régulièrement en Crau à 
plus de 20 km des aires, 25 km constituant les déplacements maxima. 
Remarquons que le biotope est uniforme jusqu’à environ 30 km des aires 
et que le peu de fréquentation de la tranche 20-30 km ne saurait être dû 
à une différence du biotope prospecté. Ces déplacements sont importants 
pour un rapace de cette taille, puisque les déplacements d’une autre 
espèce de masse comparable, l'Aigle de Bonelli Hieraaetus fasciatus, 
excèdent rarement 5 km autour des aires (96 observations de 0 à 4 km 
des aires, 18 de 5 à 8 km des aires en Provence, Cheylan inéd.). La situa- 
tion est fort différente en Camargue et dans les marais de Crau, où le 
Percnoptère n’est observé que dans la tranche 25-35 km d’éloignement 
des aires. Cette différence est évidemment due à l’extension agricole qui 
couvre aujourd’hui toute la partie nord du delta, alors que l'élevage est 
concentré dans le sud de la plaine. Le Percnoptère a été exceptionnelle- 
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FIG. 4. — Zones de chasse du Percnoptère Neophron percnopterus en Crau et en 
Camargue : nombre d'observations en fonction de l'éloignement des aires. 
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ment observé jusqu'à l'embouchure du Grand Rhône, soit à plus de 
40 km des aires (Eagle-Clark 1895), mais il ne s'agissait probablement 
pas de nicheurs et de tels records ne se sont pas reproduits au cours des 
dernières décennies. 

Il semble en fait que les observations de Perenoptères en Camargue 
soient actuellement bien moins fréquentes qu’au début de ce siècle ; le 
nombre total de Percnoptères observés de 1962 à 1979 en Camargue 
même n’est que de 45 individus, soit seulement 2,5 observations par an, 
bien qu’un grand nombre d’ornithologues parcourent toute l'année le 
delta, alors qu’antérieurement, Eagle-Clark (1895), qui n’a pourtant 
séjourné qu’un mois en Camargue, le donnait comme «commun », 
tout en précisant que sa présence était attribuable «aux nombreuses 
carcasses répandues, dans tous les stades de décomposition, le long des 
rives du fleuve ». La Camargue ne constitue vraisemblablement pas 
actuellement une zone de chasse régulière pour le Percnoptère ; un dépla- 
cement de 60 à 70 km aller-retour nécessite près de 2 h de vol pour une 
vitesse d'environ 35 km/h, c’est-à-dire un maximum de 5 allers et retours 
dans une journée de 10 h, si tout le temps disponible était consacré aux 
déplacements ; or, nous avons noté 2 à 4 nourrissages par jour en 
moyenne, comme Terrasse er al. (1961) dans les Pyrénées, ce qui ne 
laisserait pratiquement pas de temps pour la recherche des proies. 
De plus, les Percnoptères observés en Camargue stationnent souvent 
plusieurs jours dans le même secteur, dormant sur place dans des arbres 
proches, ce qui indique qu’ils ne sont pas reproducteurs, bien qu'ils 
soient adultes. En revanche, il est probable qu’au siècle dernier, quand 
l’agriculture n’avait pas encore envahi le delta, le nord de la plaine restait 
dans la limite des déplacements rentables, d'autant que les méthodes 
d'élevage fournissaient une abondance de cadavres qui assurait à ce 
vautour d'y trouver presque à coup sûr une nourriture ; nous pensons 
donc que la baisse des observations de Percnoptère en Camargue est plus 
liée aux transformations qu'a subies la plaine, qu'à une raréfaction des 
couples nicheurs limitrophes. 

Nos observations sur 4 couples des Bouches-du-Rhône ont montré 
que l'aire de chasse exploitée par ce vautour avait la forme d’un demi- 
cercle, ce qui donne, sur la base de 25 km de rayon, un domaine vital de 
1 000 km? en saison de reproduction. Cette étendue est considérable, puis- 
que les territoires de deux Falconiformes de taille semblable varient, en 
région méditerranéenne, de 15 à 60 km? pour l’Aigle de Bonelli Hieraae- 
tus fasciatus et de 40 à 70 km? pour l’Aigle royal Aguila chrysaetos (Chey- 
lan 1979) ; de plus, la surface des territoires de ces deux aigles comportant 
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une importante fraction inexploitée, la zone de chasse du Percnoptère est 
en fait 25 fois plus élevée que celle des rapaces de taille comparable 
à la sienne. L’amplitude des déplacements du Percnoptère n’est sans 
doute permise que par l’économie réalisée en collectant ses proies, qui ne 
nécessitent pas de poursuite ; de plus, ce vautour ne défend que les abords 
immédiats de son aire, dans un rayon de 500 à 1 000 m, alors que les 
grands Falconiformes défendent de vastes territoires. Toute l'énergie 
dépensée pour exploiter les ressources est donc consacrée à la recherche 
des proies, permettant d’explorer de très vastes surfaces. Cette stratégie 
alimentaire est commune à tous les vautours, mais la petite taille du 
Percnoptère ne lui permettant pas d'attaquer de grosses charognes, il est 
dépendant de petites proies qu’il est contraint de collecter fréquemment, 
d’où la nécessité de limiter l'amplitude de ses déplacements à des distances 
lui permettant de revenir 3 ou 4 fois par jour à son aire, comme les vrais 
prédateurs. La stratégie alimentaire du Percnoptère est donc intermé- 
diaire entre celle des vrais charognards et celle des vrais prédateurs. 


Fécondité et succès de reproduction 


Trente-cinq pontes ont été vérifiées en Provence, soit en cours d’incu- 
bation, soit déduites du nombre de poussins juste éclos ; étalées sur les 
années 1946 à 1979, ces pontes se répartissent en 32 pontes de 2 œufs et 
3 pontes d’un œuf, soit une moyenne de 1,91 œuf(o = 0,28). Cette valeur 
est tout à fait comparable à celle que l’on peut déduire des observations 
de Heim de Balsac (1952) en Algérie et Tunisie : 35 fois 2 œufs et 6 fois 
1 œuf, soit 1,85 œuf en moyenne, différence non significative au seuil de 
95 % (test t). Le nombre d'œufs non éclos est très faible (3 œufs sur 67, 
soit 4,5 %), contrairement au cas des régions pré-sahariennes (Brosset 
1967). En revanche, un nombre non négligeable de poussins meurt en 
cours d'élevage, puisque sur 59 nichées contrôlées le succès de repro- 
duction tombe à 1,30 jeune volant par couple, avec 22 fois 2 jeunes, 
33 fois 1 jeune et 4 fois (6,8 %) aucun jeune envolé (tabl. III). Dans 
les Pyrénées, le nombre de nichées ayant échoué est nettement supérieur 
puisqu'il s'élève à 17 % (N = 117, Braillon 1979). Cet auteur ne calcule 
malheureusement pas le succès de reproduction, mais donne, pour 
27 nichées dont le nombre de jeunes à l’envol a pu être déterminé, une 
moyenne de 1,26 jeune envolé par nichée réussie (7 fois 2 jeunes et 20 fois 
1 jeune). En appliquant ce taux de reproduction aux 97 nichées réussies 
qu'il a contrôlées, on obtient pour les 117 nichées suivies un succès 
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TABLEAU III. — Nombre de jeunes envolés par couple et par an chez le Percnoptère 
Neophron percnopterus en Provence. Les astérisques indiquent des pontes qui n’ont 
pas été contrôlées par la suite, La numérotation des couples est la même que sur le 
tableau I. 
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de reproduction de 1,04 jeune par couple dans les Pyrénées. Ce succès de 
reproduction est encore moins élevé en Espagne, où Garzén-Heydt 
(1973 a) a trouvé 7 jeunes envolés pour 8 nidifications suivies, soit un 
succès de reproduction de 0,87 jeune par couple (tabl. IV). 

Le succès de reproduction provençal est assez élevé pour un rapace 
de cette taille ; il est légèrement supérieur à celui de l’Aigle de Bonelli 
pour la même région (1,20 ; N = 70) et très supérieur à celui de l’Aigle 
royal (0,40 ; N = 20) (Cheylan 1979). Il est de plus remarquablement 
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TABLEAU IV. — Fécondité et succès de reproduction du Perenoptère Neophrom 
percnopterus dans diverses régions du bassin méditerranéen ; la taille des échantillons 
est donnée entre parenthèses. 











a Moyenne  Jeunespar Jeunes par 

Rés AN des pontes nid. réussie couple paran 

Provence... Bergier 1,90 (35) 1,40 (55) 1,30 (59) 
et Cheylan 
Algérie-Tunisie..  HeimdeBalsac 1,85 (41) 
(1952) 
Espagne centrale Garzôn-Heydt 0,87 (8) 
(1973 a) 

Pyrénées . Braillon (1979) 1,26 (27) 1,06 (117) 
Bulgarie. . Miéev (1968) 115 (13) 








stable, puisque la comparaison de la distribution du nombre de jeunes 
envolés pour les trois périodes 1946-1969, 1970-1975 et 1976-1979 par 
le test du x? ne révèle aucune différence. 


Discussion et conclusion 


En l’absence de tout recensement, même sommaire, de la population 
de Percnoptères provençaux au cours du xix° siècle, l’estimation de 
l'importance de sa raréfaction et, a fortiori, des causes qui ont pu l’induire 
est forcément spéculative. Même en termes vagues, aucun des auteurs du 
xix° siècle (Roux 1825, Crespon 1840, Jaubert et Lapommeraye 1859) ne 
donne d’indication permettant de se faire une idée sur l’abondance de 
cette espèce, mais elle n’est pas citée comme rare, ce qui permet de 
penser qu’elle était commune. Les mentions sont un peu plus précises au 
début du xx° siècle, mais il semble qu’alors la situation n'était guère 
différente de la situation actuelle. Depuis environ un siècle, la seule 
modification évidente du statut de l’espèce en Provence reste la dispari- 
tion de tous les couples marginaux, représentant un retrait de 200 km 
environ vers le sud et 130 km environ vers l’ouest, retrait confirmé 
dans tous les pays où se situe la limite nord de sa répartition : France, 
Italie, Yougoslavie, Roumanie, U. R.S.S. S'il est probable que la 
population provençale a été plus dense, comme le suggère le déclin 
d’environ 20 % depuis une trentaine d'années, ce déclin a dû intervenir 
dès la fin du xix° siècle et non pas depuis une quarantaine d’années, 
comme le suggère Thiollay (1966). 

Le succès de reproduction actuel montre que le Percnoptère n’a pas 
de problème majeur d’alimentation en Provence, mais limportance de 
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l'élevage dans son alimentation dans d’autres régions nous conduit à 
penser que l'élevage traditionnel permettait à une population bien plus 
importante de vivre. En fait, l'importance même de l’élevage n’est pas en 
cause, car le nombre d’ovins n’a que peu baissé depuis 150 ans en Pro- 
vence et a même doublé depuis le début du siècle (tabl. V). En revanche, 





TABLEAU V.— Variation du nombre de moutons élevés dans les Bouches-du- 
Rhône depuis un siècle et demi, d’après Masson (1930) et les archives de la Direction 
Départementale de l'Agriculture à Aix. 








: 1830 1847 1900 1920 1978 
Nombre de moutons 375 000 574 000 160 000 136 000 290 000 





les méthodes d'élevage se sont considérablement modifiées depuis le 
début du siècle : jusque vers 1900, la transhumance se fait à pied, en 
empruntant 4 drailles principales qui drainent au cours des mois de 
mai et juin plus de 450 000 moutons dont près de la moitié (226 000) 
proviennent des plaines de Camargue et de Crau. Ces quatre voies 
remontent les vallées du Rhône et de la Durance et de là se ramifient 
dans toutes les Alpes, mais la fatigue du voyage, qui dure un mois, et 
les éléments naturels entraînent une mortalité considérable. Les rivières 
charrient une multitude de cadavres, qui s'accumulent en véritables 
charniers, comme l’a noté Eagle-Clark (1895) à l'embouchure du Rhône. 
La grande transformation de l'élevage se place vers 1900 : dès cette 
date, la transhumance se fait en train, puis en camions à partir de 1920- 
1924 (Orange 1924), et il n’y a pas de raison de supposer que le déclin du 
Percnoptère ait pu se produire ou s’accélérer dans les années 30. Le 
déclin principal a donc dû se produire entre 1880 et 1910, lorsque l’éle- 
vage a été considérablement modernisé. 
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SUMMARY 


The Egyptian Vulture population of Provence, southern France, which now num- 
bers 23-28 nesting pairs, is the remnant of a larger population which once had a 
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breeding range covering the entire French Mediterranean region. The principal decline 
started in the period 1880-1910 following the modernisation of sheep farming and the 
population seems to have stayed relatively stable during the last thirty years. The food 
of this species in Provence now consists of animals run over by cars and other carrion 
of small wild animals, especially rabbits. Remains of domestic livestock now form an 
almost negligible part of the diet although at one time they probably represented 
the main food. Nonetheless, the species apparently has no difficulty in finding food, to 
judge from the size of broods at fledging : 1.30 young per pair in Provence (N — 59), 
compared to 1.06 in the Pyrenees and 0.87 in central Spain. Nests are located at an 
average altitude of 405 m (N — 25) and are most frequently in fairly large valleys or in 
hills bordering extensive plains. The home range of a pair covers up to 1 000 km. 
During their daily search for food adults regularly wander as far as 20 km from the 
nest and occasionally to a maximum of 25 km. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Die provenzalische Schmutzgeierpopulation von 23-28 Brutpaaren ist der Rest 
ihres sich ehemals über die gesamte franzôsische Mittelmeerregion erstreckenden 
Verbreitungsgebietes. Die Population scheint sich seit ungefähr dreifig Jahren sta- 
bilisiert zu haben, die grôBte Bestandsabnahme begann ab 1880-1910 als Folge der 
Modernisierung der Viehzucht. Heute ernährt die Art sich hauptsächlich von durch 
Autos auf den Strafen überfahrenen Tieren sowie von Leichen kleinerer Tierarten, 
vor allem Kaninchen. Vieh nimmt heutzutage einen verschwindend geringen Teil 
der Nahrung ein. Früher lagen die Verhältnisse wahrscheinlich umgekehrt. Die Art 
scheint aber wie die Fortpflanzungserfolge zeigen Nahrung leicht beschaffen zu 
kônnen : in der Provence sind es 1.30 flügge Junge pro Paar (N — 59) gegenüber 
1.06 in den Pyrenäen und 0.87 in Zentralspanien. Die Horste (N — 25) sind im Durch- 
schnitt auf 405 m Hôhe angelegt und befinden sich häufig in breiten Tälern oder Hügeln 
am Rande weiter Ebenen. Die von einem Paar während der Nahrungssuche über- 
flogene Fläche kann bis zu 1 000 km? betragen. Die Flüge führen die Adulten häufig 
mehr als 20 km vom Horst weg, sie fliegen sogar täglich bis zu 25 km weit wenn Junge 
im Horst sind. 
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BIOLOGIE DE LA REPRODUCTION 
DE L'HIRONDELLE ROUSSELINE 
HIRUNDO DAURICA EN ESPAGNE 
2422 
par Florentino de Lope Rebollo 


Introduction 


En 1977 et 1978, nous avons visité une série de nids d’Hirundo daurica, 
dans le but d’en étudier la biologie de reproduction, assez mal connue 
jusqu’à ce jour. Ce travail a été réalisé en Extrémadoure (Espagne), 
principalement dans le bassin du Guadiana. Les couples ont été recensés à 
leur arrivée et le processus de reproduction suivi de bout en bout. Pour 
étudier l’intérieur du nid, nous pratiquions un orifice dans sa partie 
postérieure ; ce trou était chaque fois rebouché, de façon à ne pas pertur- 
ber la nidification. 


A l’occasion de cette étude, un certain nombre d'oiseaux ont été 
capturés et mesurés (tabl. I). L’aile est légèrement plus grande chez le 
mâle, mais la différence la plus importante concerne les rectrices exter- 
nes ; ce critère constitue, avec le développement de la plaque d’incuba- 
tion, le meilleur moyen de déterminer le sexe chez cette espèce. 


TABLEAU I. — Biométrie de l’Hirondelle rousseline en Extrémadoure (mensurations 
en millimètres et en grammes). M — mâles, F — femelles. 























: Rectrices Rectrices : 
He externes internes PORE 
Moyenne M 118,5 99,3 43,8 22,1 
F 116,7 92,5 423 22,4 
Ecart-type M 23 45 2,3 22 
Fr 33 7,8 3,0 1,6 
Maximum M 123 109 48 28,7 
125 102 46 27,5 
Minimum M 114 90 41 19,5 
Le 111 68 39 195 
Nombre M 28 28 21 27 
| 25 25 20 25 
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Installation des couples reproducteurs 


Lors de la migration de printemps, l’Hirondelle rousseline traverse le 
Sahara dès le mois de janvier (baguages de la Société Espagnole d’Orni- 
thologie dans l’Aaiumm). On l’observe dans le sud de la péninsule 
Ibérique dès fin février (Palm 1964), le passage à Gibraltar se faisant 
cependant surtout en mars et avril (Santos et Telleria 1977). Elle est 
observée à la mi-mars dans le centre (Corley-Smith 1956 et 1960, Fer- 
nändez-Cruz et Saez-Royuela 1971, Strubell 1969) et fin avril dans le 
Sud-Est français (Cotron et Prodon 1976), tandis que durant la première 
quinzaine de mai elle continue à passer au cap Bon en Tunisie (Thiollay 
1977). En Extrémadoure, les plus précoces arrivent en février (une seule 
observation) ; le passage est notable en mars et s’accentue pendant tout 
le mois d’avril. 

La plupart des oiseaux arrivent par couples, passant et repassant au 
voisinage des sites de nid. Cette exploration dure plusieurs jours et les 
oiseaux peuvent même disparaître pour revenir ensuite. En deux occa- 
sions, nous avons vu respectivement 5 et 6 oiseaux tourner ensemble 
sous un pont où un couple fit plus tard son nid ; le groupe se maintint 
chaque fois toute une journée, puis il ne resta que le couple qui devait 
s'établir ; aucune dispute n’a été notée. En trois occasions, nous avons vu 
un oiseau occupant un perchoir près d’une grotte ou d’un pont ; dans 
deux cas l'oiseau disparut après respectivement un et deux jours ; dans le 
troisième cas, un second oiseau arriva le deuxième jour et la construction 
du nid commença. Nous n’avons jamais observé qu’une Hirondelle 
rousseline voulût s’installer dans un site déjà occupé par des congénères. 

En 1977, nous avons bagué les deux adultes de 6 nids. Cinq de ces 
nids furent reconstruits au même endroit, mais par des individus tous 
nouveaux à l'exception d’un seul (8 % de retour au nid). Si les sites de 
nid sont généralement réoccupés, il semble que ce ne soit pas seulement 
parce que cela permet la réutilisation des restes de ceux des années 
précédentes ; en effet, nous avons détruit pendant l'hiver 1977-1978 
vingt-sept nids et 19 de ces emplacements ont été réoccupés en 1978 
(70,4 %). Nous ignorons s’il s'agissait ou non des mêmes oiseaux. Sur 
134 poussins bagués en 1977, 2 ont été contrôlés en 1978 et se sont repro- 
duits respectivement à 4,7 et 8,4 km de leur lieu de naissance ; ceci 
confirme d’une part une fidélité d'au moins certains individus au lieu 
de naissance et d’autre part la possibilité de reproduction dès l’âge d’un 
an. 
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L’Hirondelle rousseline se livre à des vols nuptiaux, au cours desquels 
le mâle décrit des cercles autour de la femelle, en émettant de doux 
pruit-pruit, auxquels la partenaire répond parfois. S’ils se posent, le mâle 
peut voleter autour de la femelle et finit par se poser tout près. Il chante 
alors plus fréquemment et déploie parfois sa queue. Ces parades ont lieu à 
proximité du nid ou du site du futur nid et généralement sur les mêmes 
perchoirs. Nous n’avons jamais assisté à des luttes entre rivaux. La copu- 
lation a lieu sur un perchoir ; à la fin de son chant, le mâle couvre la 
femelle, qui le reçoit passivement. La durée de cette copulation est très 
brève (deux secondes environ) ; ensuite il peut y avoir lissage mutuel du 
plumage. 

Nous n’avons pas connaissance de cas de polygamie. Quant à l’hybri- 
dation, elle n’a pas été prouvée, bien qu’un sujet présentant une nuque et 
un croupion clairs, trouvé en Sicile (Flumm 1975), puisse y faire penser. 
Pour notre part, nous avons observé une femelle dont les rectrices por- 
taient les taches blanches caractéristiques d’Hirundo rustica ; ses petits 
eurent un plumage normal. Plutôt qu’à un cas d’hybridation, nous pen- 
sons ici à une variation individuelle. 








Le nid et la ponte 


Le nid est toujours du type bien connu, formé d’une chambre à laquelle 
on accède par un tunnel évoquant une amphore coupée dans le sens de la 
longueur ; rarement, il existe deux tunnels d'accès. Le matériau de base 
est la boue, revêtue intérieurement de paille et de plume ou de duvet, 
souvent de poule domestique. Nous avons cependant trouvé aussi des 
plumes de Perdrix rouge Alectoris rufa, des queues de lapin Oryctolagus 
cuniculus où de la laine de mouton. La paille provient ordinairement 
d’Agrostis sp. ou de Bromus sp. C'est d’abord la chambre qui est cons- 
truite avec de la boue, en commençant par le côté opposé au futur tunnel 
et par le point le plus haut, la progression se faisant vers le bas de la 
voûte sous laquelle est plaqué le nid. Si la ponte est proche, un peu d’herbe 
et des plumes sont apportés pour le revêtement intérieur, le tunnel étant 
terminé plus tard ; dans le cas contraire, l’ensemble de la structure est 
réalisé en boue, la paille étant ensuite utilisée comme revêtement et non 
pour épaissir la boue, puis les plumes ou autres matériaux cités plus 
haut. La vitesse de construction est variable ; il peut se passer 12 à 18 jours 
entre le début de la construction et la ponte du premier œuf, mais, excep- 
tionnellement, un nid qui était tombé a été refait en 4 jours. Pendant une 
journée complète d’observation au septième jour de la construction d’un 
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nid, nous avons noté 143 voyages au total, dont 65 du mâle et 78 de la 
femelle ; dans respectivement 5 et 8 cas (3,5 % et 5,6 %), l'oiseau a visité 
le nid sans rien apporter, les autres voyages ayant pour but un apport de 
boue, effectué donc à 46 % par le mâle et 54 % par la femelle. Les deux 
partenaires vont et viennent le plus souvent ensemble et, quand l’un 
des deux revient «à vide », il accompagne son conjoint et l'attend à 
l'entrée du nid en criant, pendant que l’autre place sa boulette de boue 
ou de paille. Les dimensions relevées sur des nids terminés figurent 
sur le tableau II. 


TABLEAU Il. — Dimensions des nids d’Hirundo daurica, en millimètres. Outre la 
moyenne, le minimum et le maximum sont indiqués entre parenthèses. 











Chambre Tunnel : 
(extérieur) tenait) Entrée 
Loneueus 181 (76-224) 100 (49-142) æ 
175 (47-221) 71 (45-99) 47 (33-65) 
104 (62-150) 57 (43-82) 43 (24-69) 
132 18 116 








Les œufs, de forme sous-elliptique, sont d’un blanc pur brillant. 
Jourdain (in Witherby et al. 1940) et Makatsch (1976) indiquent que l’on 
peut exceptionnellement relever de toutes petites taches brun roux ; 
nous n’en avons jamais vu sur plus de 500 œufs examinés. Une fois 
seulement, nous avons observé des lignes claires allant d'un pôle à 
l’autre de l'œuf. Les dimensions que nous avons mesurées (tabl. III) 
sont comparables à celles indiquées par les auteurs précités pour la 
péninsule ibérique et la Grèce ; en revanche, Simeonov (1965) donne 
pour la Bulgarie des valeurs inférieures (19,2 x 13,8) mais n'indique p: 
le nombre de spécimens mesurés. Les œufs d’une même ponte sont uni- 
formes, mais leur taille peut varier d’une ponte à l’autre pour un même 
couple. 














TABLEAU IL, — Dimensions des œufs d’Hirundo daurica, en millimètres, et poids 
en grammes. 

Longueur Diamètre Poids 
Moyenne 20,3 14,2 2,01 
Ecart-type 0.8 04 0,03 
Maximum 225 15,5 2,5 
Minimum 18,2 13,1 1,0 
Nombre .… 340 337 332 
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Sur 65 couples contrôlés pendant toute la saison de reproduction en 
1977 et 1978, 56 ont fait une deuxième ponte, soit 86 %, et 14 une troi- 
sième (22 %). Nous avons pu observer un cas de quatre pontes, dont une 
de remplacement : après avoir élevé 5 poussins d’une première ponte, le 
couple eut 3 œufs à la seconde, d’où sortirent 3 poussins qui furent 
dévorés par un Rat d'eau Arvicola sapidus à l’âge de neuf jours ; les 
3 œufs d’une troisième ponte furent détruits après 13 jours d’incubation 
par l'effondrement du nid : finalement, 1 œuf sur les 2 de la quatrième 
ponte vint à éclosion et le poussin fut élevé avec succès. Notons égale- 
ment que l’une des femelles contrôlées à l’âge d’un an (voir plus haut) fit 
2 pontes dès cette première année de reproduction. 

Jourdain (op. cit.) et Géroudet (1961) indiquent que les pontes comptent 
généralement 3 à 5 œufs, ce dernier chiffre étant le plus fréquent et 
rarement 6. Heim de Balsac et Mayaud (1962), pour deux ou trois pon- 
tes connues du Maroc, donnent un chiffre plus faible (3 ou 4). Nous 
avons trouvé des pontes de 2 à 7 œufs (tabl. IV), le nombre moyen 
diminuant de 4,5 à 3,6 quand on passe de la première à la troisième ponte 
(tabl. V). C’est dans les premières pontes que nous avons observé le seul 
cas de 7 œufs ; les pontes de 5 y sont les plus fréquentes (presque 50 %), 
avec seulement 3 pontes (5 %) de 6 œufs. Dans les secondes pontes, c’est 
la valeur 4 qui devient la plus fréquente (57 %), de même que pour les 
troisièmes, où on ne trouve plus de ponte de 6. 

Le taux d’éclosion semble à peu près indépendant de l'importance de la 
ponte (tabl. IV) ; le tableau V semble indiquer une augmentation de ce 
taux avec le numéro de la ponte, mais la variation n’est pas statistique- 
ment significative. La figure 1 indique la distribution des valeurs recueil- 
lies sur l'importance des pontes à l’éclosion. 


TABLEAU IV. — Comparaison du nombre d'œufs par ponte et taux d’éclosion 
correspondant. 





Nombre d'œufs 








Nombre d'œufs Nombre de pontes Pure Gt 
2 o 14 12 (86 %) 
] 20 60 47 (78 %) 
4 6 252 199 (79,0 %) 
5 39 195 154 (79,0 %) 
6 5 30 28 (03 %) 
7 1 7 6 (86 %) 
Ensemble .…… 135 558 446 (80,0 %) 
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TABLEAU V.— Nombres moyens et taux d’éclosion des premières, deuxièmes et 
troisièmes pontes. 





onbre Nombre d'œufs 




















pondus éclos 
doponts (et moyenne) (et taux) 

Première ponte. 65 293 (4,51) 228 (77,8 %) 
Deuxième ponte. 56 214 (3,8) 173 (80,8 %) 
Troisième ponte 14 51 (3,6) 45 (88 %) 
Ensemble .......... 135 558 (4,13) 446 (80,0 %) 
190-% de poussins 

90) 

80 

70 


Importance 





FiG. 1.— Importance des couvées d’Hirondelles rousselines à l’éclosion. Trait 
plein : 1'° couvée, tirets : 2° couvée, trait et points : 3° couvée. 
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Sur les 135 pontes observées, 12 (soit 8,9 %) étaient des pontes de 
remplacement d’une ponte détruite ou stérile, la première ponte dans 
11 cas et la seconde dans 1 cas. Les œufs stériles ne sont pas jetés hors du 
nid et se mêlent à la ponte suivante, sauf s’ils sont cassés, auquel cas 
les débris sont retirés. 


Phénologie de la ponte et incubation 


L’Hirondelle rousseline effectue ses pontes successives dans le même 
nid, sauf évidemment s’il s'effondre ; il est alors normalement recons- 
truit au même endroit ou à proximité immédiate. La femelle pond 
d'habitude un œuf par jour, dans les premières heures de la matinée. 
La durée du cycle de reproduction est d’environ 49 jours : 4 jours de 
ponte pour une ponte de 4 œufs, cas le plus fréquent, 15 jours d’incuba- 
tion, 23 jours d'élevage au nid et au moins 7 pour la phase d'indépendance 
surveillée pendant laquelle les poussins reviennent au nid (nous verrons 
plus loin que la ponte suivante peut commencer avant la fin de cette 
phase). Or, on observe un intervalle de 52 jours entre la première ponte et 
la seconde (n = 5, extrêmes 45 et 62) ; la durée de repos est donc très 
courte lorsque les pontes ont lieu dans le même nid. En cas de destruction 
du nid, la reconstruction du nouveau nid dure au moins 7 jours ; les 
oiseaux sont quelquefois obligés de parcourir plusieurs kilomètres pour 
trouver un endroit boueux, la région étant très sèche en été. L’intervalle 
observé alors est de 37 jours (n = 3, extrêmes 7 et 76). 

La saison de ponte s'étale sur 6 mois, d’avril à septembre (tabl. VI). 
En mars, l’Hirondelle rousseline est en période de passage ou d’installa- 
tion, quelques rares couples commençant tout juste à construire leur 
nid ; en octobre, certains couples élèvent encore des poussins, mais 
nous n'avons pas observé de ponte. 


TABLEAU VI. — Mois d'achèvement des pontes successives. 





Nombre de pontes observées 








Mois À à Total (%) 
13 13( 9,6) 
26 6 32 (23,7) 
21 10 31 (23,0) 
3 20 $ 30 (22,2) 
17 $ 22 (16,3) 
s 4 75,2) 
65 56 14 135 
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La durée moyenne d’incubation est de 14,5 jours (n = 21, extrêmes 13 
et 16) : il est possible qu’en fin de saison la durée soit réduite dans cer- 
tains cas à 12 jours, car elle a tendance à diminuer de 0,35 jour par mois 
(droite de régression 15,85-0,35n, avec n = 1 pour avril ; la pente est 
significativement différente de zéro d’après le test de Student). Les deux 
sexes se partagent l'incubation, la femelle étant cependant plus assidue 
que le mâle ; elle a d’ailleurs une plaque incubatrice plus développée. 
Chez un couple observé tout au long de la huitième journée d’incu- 
bation (14 heures d'activité des oiseaux), le mâle et la femelle ont 
séjourné au nid respectivement 34 et 160 mn ; compte tenu des périodes 
de séjour simultané, la durée totale d’incubation a été de 2 h 40 mn. 
Nous n'avons pas noté d'apport de nourriture au conjoint. 


Elevage des poussins 


L'éclosion des œufs se produit environ au tiers de l'œuf, du côté du 
gros bout. Les adultes n’aident pas le poussin à briser la coquille, mais 
seulement à en sortir ; le poussin se débarrasse des débris par un mouve- 
ment de va-et-vient de la tête. Les débris de la coquille sont évacués par 
les parents, comme ils le font des poches fécales. Lors de la première 
ponte, les œufs éclosent normalement le même jour ; l'intervalle entre 
les éclosions est plus élevé lors de la deuxième couvée, sans doute parce 
qu’alors l’incubation peut commencer avant que la ponte ne soit complète. 

La durée du séjour des poussins au nid est en général de 22 à 26 jours. 
Pesant de 2,0 à 2,6 g à la naissance, ils prennent du poids jusqu’à l’âge de 
17 jours environ, avec ensuite des hauts et des bas jusqu’à l'envol. Dans 
une couvée de 5 poussins, la prise de poids journalière moyenne a été de 
0,77 g (maximum 4,6 g) pour un poids maximal atteint de 25,5 g. Les 
étuis des rémiges commencent à poindre vers le sixième jour, en même 
temps que les yeux s'ouvrent ; vers le dixième jour, les pennes commencent 
à sortir de leur étui et vers le vingtième jour leur pointe dorée est visible. 
La croissance journalière moyenne des rémiges est d'environ 4,4 mm. 

Le nourrissage est effectué par les deux parents ; il a lieu à l’intérieur 
du nid jusqu’au seizième ou au dix-septième jour, mais plus tard on peut 
parfois voir un poussin apparaître à l'entrée du tunnel pour quémander 
la nourriture. On peut distinguer quatre phases dans l'élevage au nid. 
De 1 à 5 jours, les deux adultes assurent à part égale le nourrissage 
(fig. 2) ; les apports sont régulièrement répartis au cours de la journée, à 
l'exception d’une pause de 12 h 15 à 13 h 30. De 6 à 10 jours, puis de 
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Ë Age (jours) 
5 8 13 18 


Fic. 2. — Evolution du nombre de nourrissages quotidiens en fonction de l’âge 
des poussins d'Hirondelles rousselines. 


11 à 15 jours, le nombre des apports de nourriture augmente ; les parents, 
qui visitent le nid séparément, le maintiennent propre en évacuant les 
poches fécales. De 16 à 20 jours, les jeunes se déplacent dans le tunnel et 
défèquent à l'extérieur ; on peut les entendre appeler. Les parents restent 
parfois jusqu’à une heure et demie sans venir au nid, concentrant les 
apports de nourriture dans les premières heures de la matinée et au début 
de l'après-midi. Tout au long de ces quatre phases, la participation du 
mâle aux apports de nourriture diminue régulièrement d’un peu plus de 
50 % à moins de 40 %. 

Les 120 couvées subsistant des 135 pontes observées ont donné 
446 poussins (tabl. VIT et VIIT et fig. 1 et 3), soit 3,72 poussins par couvée, 
ce qui correspond, compte tenu du nombre de couvées par couple en une 
saison, à 6,86 poussins à l’éclosion par an. Le taux de succès de l'élevage 
des poussins est élevé, en raison de la bonne protection qu'offre le nid. 
En particulier, l’échec complet d’une couvée est très rare (4 %) et dû 
presque uniquement à la chute du nid. On notera que les premières 
pontes fournissent la moitié des jeunes à l’envol (tabl. VIT), en raison 
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FiG. 3. — Importance des couvées d’Hirondelles rousselines à l'envol des juvéi 
(mêmes conventions qu'à la figure 1). 





TABLEAU VIT. — Nombre moyen 
et_ troisièmes couvées. 





l'éclosions et taux d’envol des premières, deuxièmes 

















Nombre Nombre de poussins 
de couvées éclos (et moyenne)  envolés (et taux) 
55 229 (4,16) 209 (91,3 %) 
52 172 (3,31) 161 (93,6 %) 
Troisième couvée 13 45 (3,5) 45 (100 %) 
Ensemble ......... 120 446 (3,72) 415 (93,0 %) 





Source : MNHN. Paris 


L'Hirondelle rousseline en Espagne 109 


de leur nombre plus grand et de leur taille plus élevée et malgré un taux 
de réussite plus faible. Chaque couple produit en définitive 6,38 jeunes 
à l'envol. 


TABLEAU VIII. — Nombre moyen d’éclosions et taux d’envol en fonction du mois 
d’éclosion. 















Nombre Nombre de poussins 
de couvées éclos (et moyenne)  envolés (et taux) 
Avril 6 32 (5,3) 28 (90 %) 
Mai . 20 91 (4,55) 77 (85 %) 
Juin. 30 115 (3,83) 113 (98 %) 
Juillet 24 83 (3,46) 79 (05 %) , 
Août .… 25 80 (3,20) 72 (00 %) 
Septembre 15 45 G,0) 45 (100 %) 
Ensemble 120 446 (3,72) 415 (93,0 %) 





Emancipation des jeunes et départ 


A leur sortie du nid, les jeunes vivent une phase d’émancipation et de 
pré-indépendance, qu'on peut aussi appeler phase d'indépendance 
surveillée. Ils font autour du nid des excursions, d’abord brèves mais qui 
s’allongeront progressivement, accompagnés par les adultes qui les 
nourrissent pendant 8 ou 9 jours, au posé. Bien que les poussins restent 
généralement ensemble, le retour au nid peut se faire de façon dispersée ; 
vers la fin de cette phase, il n’a lieu qu’à la tombée de la nuit, les jeunes 
entrant les premiers, suivis des adultes. Ce retour au nid a lieu jusqu’à 
environ 15 jours après le premier envol, alors qu’une nouvelle ponte a 
pu être déposée. 

Les jeunes complètement émancipés forment de petites bandes vaga- 
bondes. Nous en avons vu essayer de pénétrer dans un nid de leur espèce, 
mais les propriétaires les en ont empêché. Les dortoirs n’accueillent pas 
de gros effectifs ; nous en avons observé deux, de 50 et 68 ind. respecti- 
vement. Les jeunes Rousselines peuvent aussi se joindre la nuit à d’autres 
Hirundinidés (Hirundo rustica et Riparia riparia). 

A partir du mois de septembre, on peut observer en Extrémadoure le 
départ de quelques jeunes et adultes, mais la plupart ont lieu en octobre. 
Le passage a été noté en septembre et octobre à Gibraltar (Garcia-Rua 
1975, Thiollay et Perthuis 1975). Brosset cite un passage régulier sur le 
Maroc oriental en octobre et Brundell Bruce en août-septembre à Tanger 
(Heim de Balsac et Mayaud 1962). Selon les données les plus récentes 
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(Telleria 1978), c’est un total de 2 500 oiseaux qui passe à Gibraltar à 
partir de la fin août, le rythme culminant à la fin d’octobre puis diminuant 
tout au long de novembre ; cependant, Thiollay et Perthuis ont noté 
5 155 oiseaux dans les seuls 20 premiers jours d'octobre (op. cit.). Des 
passages tardifs et irréguliers ont été notés sur la rive africaine jusqu’au 
7.XII (Pinaud et Giraud-Audine 1975). 


Les quartiers d’hiver de la population ibérique restent inconnus, la 
sous-espèce du Paléarctique occidental, rufula, étant difficile à distinguer 
des sous-espèces africaines. L'espèce est signalée de passage régulier au 
printemps au Maroc (Smith 1968) ; elle a été capturée dans l’Aaiumm en 
janvier, mai et juin (baguages S. E. O.) ; si elle n’est pas très fréquente à 
Tripoli au printemps (Bundy et Morgan 1969), elle est un migrateur 
régulier en Sicile, Crète, Cyrénaïque, Fezzan, Tibesti, Egypte, Soudan, 
Arabie et Abyssinie, ces citations faisant référence à une aire géogra- 
phique en rapport avec la migration de populations orientales (Bernis 
1971), selon une idée que partagent Etchécopar et Hüe (1964), lorsqu'ils 
avancent qu’il y a un passage par l’ouest africain pour les populations du 
Maroc et d’Andalousie (et, par extension, de la péninsule ibérique) 
et un autre par l’est (Nil) pour les oiseaux d’Asie et de l’est européen. 
Moreau (1972) soutient la même opinion, fondée sur l'information de 
Nelson, d’après lequel le passage à Azraq (Jordanie) est abondant entre 
le 11 mars et le 19 avril, bien qu'il ne soit pas noté en automne. On peut 
considérer comme zone d’hivernage possible pour la population ibérique 
la région du Sénégal et du Nigeria (Bernis, op. cit.). Dans le premier de 
ces pays, Morel et Roux (1966) font état de nombreuses observations de 
migrateurs de la sous-espèce rufula de la mi-février à la mi-mai. Au Nige- 
ria, Elgood er al. observent fréquemment l'espèce, sans pouvoir prouver 
qu'il s'agisse d’oiseaux paléarctiques. Salvan (1969) cite des observa- 
tions et captures en mars au Tchad et signale un individu rapporté à 
notre sous-espèce à la mi-avril en Erythrée. Comme l'indique Moreau 
(op. cit.), les observations printanières en zone soudanaise doivent pro- 
venir d’une zone plus humide au sud. 
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SUMMARY 


Measurements of the Red-rumped Swallow Hirundo daurica rufula and its eggs are 
presented. Length of the wing and of the external rectrices are of special interest as a 
means of distinguishing the sexes. Immigration and emigration from the Iberian 
Peninsula are described, particularly for the Extremadura region. The breeding biology 
is described in detail. 86.1 % of breeding pairs lay two clutches each year and 21.4 % 
Jay three clutches. Clutch-sizes range from two to seven eggs, four eggs (46.7 %) and 
five eggs (28.9 %) being commonest. Mean clutch-size decreases as the season pro- 
gresses. Later broods have higher hatching success, fewer nestling losses and higher 
fledging success than early broods. Overall, the mean number of young hatched is 
3.46. The frequency at which nestlings are fed changes according to the age of the 
nestlings, being highest when they are 11 to 15 days old. Both sexes incubate, The 
wintering grounds, which are still unknown, are discussed. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Es werden verschiedene Mafe für die Rôtelschwalbe und ihre Fier bekanntgege- 
ben. Die Länge der Flügel und der aüferen Rectrices bilden ein wichtiges Merkmal 
zum Unterscheiden der Geschlechter. Das Zugverhalten auf der Iberischen Halbinsel, 
insbesondere Estremadura, wird beschricben. 86.1 % der Brutpaare legen zwei. 
21.4 % drei Gelege. Das Gelege besteht aus 2 bis 7 Eiern (46.7 % 4 Eier, 28.9 % 
5 Eier). Die Zahl der Fier pro Gelege nimmt vom ersten bis zum dritten Gelege ab. 
Mit Fortschreiten des Jahres nimmt die Schlupfrate zu und mehr flügge Junge ver- 
lassen das Nest, die Zahl der Brutverluste verringert sich und während der dritten 
Brut geben keine Jungen ein. Im allgemeinen fliegen 3.46 Junge pro Gelege aus. 
Die Zahl der Fütterungen hängt vom Alter der Jungvôgel ab und ist zwischen dem 
11-15 Tag am hôchsten. Beide Geschlechter kümmern sich um Fütterung wie Brut- 
geschäft. Die vermeintlichen bzw. unbekannten Uberwinterungsquartiere werden 
diskutiert. 


RESUMEN 


En el presente trabajo damos una serie de medidas de la Golondrina Daürica 
Hirundo daurica rufula y de los huevos, sobresaliendo la longitud del ala y sobre todo 
de las rectrices externas como diferenciacién sexual. Relatamos la inmigraciôn y 
emigraciôn en la Peninsula Ibérica y particularmente en Extremadura, En la biologia 
de la reproduccién observamos como el 86,1 % de las parejas reproductoras efectuan 
dos puestas y el 21,4 % tres. En conjunto son de 4 (46,7 %) y de 5 (28,9 %) huevos en 
su mayoria, oscilando entre dos y siete. La media de huevos por puesta disminuye de la 
primera a la tercera crianza.Se observa una tendencia a la eclosiôn y vuelo con éxito a 
medida que la estaciôn avanza, al disminuir los fallos completos y el porcentaje de 
pollos perdidos que se hace nulo en la tercera crianza. En conjunto ia media de pollos. 
volados por pollada es de 3,46. Las cebas varian en nümero segün la edad de los pollos, 
Siendo mäximas cuando los pollos tienen de 11 a 15 dias. Participan ambos sexos 
como en la incubaciôn. Repasamos las tericas zonas de invernada aun desconocidas. 
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LA REPRODUCTION DES MÉSANGES 
DANS LA CÉDRAIE DU MONT-VENTOUX (VAUCLUSE) 
EN 1976-1979 
2423 
par Dominique Michelland 


Introduction 


Depuis 1976, un programme de recherche à long terme est engagé sur 
la biologie des populations de mésanges en région méditerranéenne 
continentale (Provence) et insulaire (Corse). L'analyse comparative des 
paramètres liés à la reproduction dans ces deux régions a déjà fourni des 
résultats prometteurs (Blondel et Isenmann 1979, Blondel 1979). Nous 
nous proposons dans le présent travail d'interpréter plus précisément les 
données concernant la démographie des populations de la cédraie du 
Mont-Ventoux (44° N./5° E.) de 1976 à 1979. Cette cédraie se trouve sur 
le versant sud du Mont-Ventoux, sur le territoire de la commune de 
Bédouin (Vaucluse), entre 650 et 1 050 m d’altitude. Les Cèdres Cedrus 
atlantica ont été introduits il y a un siècle et constituent actuellement le 
milieu dont l’avifaune nicheuse est la plus riche du Mont-Ventoux, car 
ils sont traités en futaie jardinée par bouquets et ne constituent jamais 
un peuplement pur ; on y rencontre d’autres conifères (Pin noir, Pin 
sylvestre, …) et des feuillus (Chêne pubescent, Erable opale, Amélanchier, 
.…, €. Blondel 1976). 


Blondel (1976) a trouvé 5 espèces de mésanges nicheuses dans la cédraie, 
la Charbonnière Parus major, la Bleue P. caeruleus, la Noire P. ater, 
la Huppée P. cristatus et la Nonnette P. palustris, cette dernière étant 
très rare. C’est la diversité de structure du peuplement végétal et surtout 
la présence de quelques feuillus qui, certainement, permettent à la 
Mésange charbonnière et plus encore à la Mésange bleue de vivre dans 
cette forêt de conifères. 

Cinquante nichoirs artificiels en béton de bois (25 avec un diamètre de 
trou d’envol de 32 mm et 25 avec un diamètre de trou d’envol de 26 mm 
excluant les Mésanges charbonnières) sont fixés à une hauteur d’environ 
3 m dans la cédraie depuis le début de l’année 1976. Ils ont été disposés 


Source : MNHN. Paris 


114 Alauda 48 (2-3), 1980 


entre 750 m et 1 050 m d’altitude dans des peuplements de Cèdres denses 
comme dans d’autres infiltrés de feuillus. 

Ces nichoirs sont régulièrement occupés par les mésanges, à l'exclusion 
de la Mésange nonnette. Les résultats concernant la Mésange huppée 
seront indiqués mais non discutés, car les données sont insuffisantes 
(1 ou 2 couples par an). De la fin mars à la mi-juillet, des contrôles 
hebdomadaires permettent de noter tous les éléments relatifs au déroule- 
ment de la reproduction. 


Date de la ponte 


À la suite de nombreux auteurs (Kluyver 1951, Lack 1955 et 1966, 
Leclercq 1975 et 1977), nous avons calculé la date de ponte du premier 
œuf en admettant que la femelle pond un œuf par jour. Cette règle 
admet des exceptions, puisqu’un nichoir vide le 15 avril 1976 contenait 
9 œufs de Mésange charbonnière le 22 avril. Toutes les pontes survenant 
après le 15 mai sont considérées comme des pontes de remplacement ou 
des secondes pontes. 

Pour chaque espèce, la date moyenne de ponte du premier œuf varie 
d’une année à l’autre (tabl. I). Pour comprendre les variations des dates 
de déclenchement de la ponte, il est nécessaire de distinguer deux types 
de facteurs : les facteurs écologiques ou proximaux, qui agissent sur la 
physiologie des oiseaux, sont par exemple la température et la quantité 
de nourriture disponible pour la femelle avant la ponte (Lack 1966) : 
les facteurs évolutifs ou ultimes engendrent des pressions de sélection en 
fonction de leurs avantages adaptatifs, par exemple la synchronisation 
entre la période où les jeunes sont au nid et l'abondance maximum 
de la nourriture. 


TABLEAU I. — Date moyenne de ponte des mésanges nicheuses dans la cédraie 
du Mont-Ventoux. (n : nombre de données, o : écart-type). 














Année  Parusmajor  Parus caeruleus Parus ater  Parus cristatus 
1976 1144 24/4 13/4 4 14 n=2 
1977 44 22/4 714 6 34 n=—2 

3 
1978 19/4 29/4 13/4 7 104 n—2 
0 65 
1979 29/4 1/5 194 n— 4 104 n—1 
Total 154 214 n—29 134 n=23 84 n=7 
o= 4, o— 8 
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Facteurs écologiques. 


Nous examinerons successivement le rôle de la température et celui 
de la nourriture disponible pour la femelle avant la ponte. 

Nous disposons pour les 4 années d’étude des données météorologiques 
du poste de Bédoin-Mauvalla du S.T. E. F. C. E. (Service Technique 
d'Etudes des Facteurs Climatiques de l'Environnement), qui est situé à 
quelques centaines de mètres de nos nichoirs. Deux phénomènes dis- 
tincts mais étroitement liés doivent être envisagés pour comprendre le 
rôle de la température (Kluyver 1951, Lack 1955 et 1966, Perrins 1965 et 
1979, Leclercq 1975 et 1977). 

La quantité totale de chaleur reçue par l'oiseau, mesurée par la somme 
des températures moyennes journalières, doit atteindre un certain seuil 
pour que la ponte débute ; Leclercq (1977) montre que dans la forêt de 
Citeaux (Bourgogne), pour 3 années, la somme des températures moyen- 
nes reçue par les Mésanges charbonnières du 1°" mars jusqu’à la date 
moyenne de ponte est presque constante et voisine de 350 °C. Le 
tableau II donne les valeurs obtenues dans la cédraie pour les 4 années. 
Il semble y avoir une somme de températures, voisine de 330 °C pour la 
Mésange bleue et de 253 °C pour la Mésange noire, qui déclenche la 
ponte. Les Mésanges charbonnières ont reçu en 1979 une somme de 
températures de 329 °C avant de commencer à pondre, ce qui est beau- 
coup plus que les années précédentes (moyenne 1976-1978 : 239 LC 
Ceci suggère que ce facteur seul ne suffit pas toujours pour déclencher 
la ponte. 


TABLEAU IL. — Somme des températures reçues par les Mésanges charbonnière, 
bleue et noire au Mont-Ventoux, du 1°° mars à la date moyenne de ponte, pour les 
années 1976, 1977, 1978 et 1979 (o : écart-type). 





Année Parus major Parus caeruleus Parus ater 











1976 . 222 °C 311 °C 236 °C 
1977. 248 °C 362 °C 273 °C 
1978 . 248 °C 306 °C 227 °C 
1979 . 329 °C 343 °C 276 °C 
Moyennes ...... 262°C o©=—47,1 330°C o = 28,2 253°C © = 22,6 





Le premier œuf est pondu environ 4 jours après une hausse de tempé- 
rature dépassant 10 °C ; ce délai correspond au temps nécessaire à la 
formation d’un œuf (Kluyver 1951). En 1977, on observe pour les 3 espè- 
ces de bonnes relations entre le début des premières pontes et les hausses 
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FiG. 1. — Relation entre les hausses de températures et le déclenchement des 
premières pontes de mésanges en 1977 : trait plein : P. ater, tirets : P. major, croix : 
P. caeruleus. 


de température dépassant 8-10 °C (fig. 1). En 1978, les premiers maxima 
de température apparaissent les 9, 11 et 12 mars mais ne déclenchent 
aucune ponte, car les mésanges n’ont reçu alors que 70 °C ce qui paraît 
insuffisant à l'égard du seuil moyen de 262 °C pour la Mésange char- 
bonnière, de 330 °C pour la Mésange bleue et de 253 °C pour la Mésange 
noire. Ces maxima ne seraient actifs que sur des oiseaux ayant déjà 
subi l’action d’une somme de température les amenant à la maturité 
physiologique. Ce n’est que le 4 mai, date à laquelle toutes les mésanges 
ont pondu, que la température moyenne dépasse à nouveau 10 °C. Il 
faut cependant noter que de nombreuses pontes débutent après que la 
température ait atteint 7-8 °C. En 1979, les 15 et 16 avril la température 
moyenne dépasse 10 °C et les mésanges ont déjà reçu 250 °C, ce qui au vu 
des résultats des années précédentes (tabl. II) semble suffisant pour 
déclencher les pontes des Mésanges charbonnière et noire. Effectivement, 
les Mésanges noires pondent dans les jours qui suivent, mais les Mésanges 
charbonnières attendent la fin du mois et pondent sans lien apparent avec 
les maxima de température. Le rôle des hausses et des sommes de tempé- 
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rature dans le déclenchement de la ponte de la Mésange charbonnière au 
Mont-Ventoux n’est donc pas évident en 1979. 

Les dates de ponte de la Mésange charbonnière ne varient pas parallè- 
lement à celles des autres espèces (fig. 2), contrairement aux résultats 


A Dates de ponte 


30/41 AE 





Années 
1976 1977 1978 1979 


FIG. 2.— Variations annuelles des dates moyennes de ponte des mésanges : 
points noirs : P. ater, croix : P. major, cercles blancs : P. caeruleus. 





1/4 





de Perrins (1965), Lack (1966), Dunn (1976) et Frederiksen et al. (1972). 
Ceci suggère qu’un facteur commun agit sur le déclenchement des pontes 
des Mésanges bleue et noire sans intervenir sur celle de la Mésange 
charbonnière. Nous allons voir que la nourriture disponible pour la 
femelle avant la ponte, dont l'importance a été démontrée par Lack (1966) 
et Källander (1974), pourrait bien être le facteur décisif. Durant la période 
précédant la ponte, il existe sur les Cèdres un seul insecte de taille relati- 
vement importante (quelques millimètres) qui soit abondant, la Tordeuse 
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du Cèdre Epinotia cedricida (Fabre 1976) ; cet insecte est présent à 
l'état de chenille, d’abord mineuse, puis brouteuse, de l’automne au 
printemps. Il semble être plus abondant dans la partie supérieure des 
arbres (Fabre, comm. or.). Or, Lack (1971) et Perrins (1979) indiquent 
qu’en dehors de la période de reproduction, la Mésange charbonnière se 
nourrit souvent au sol ou sur les branches basses, tandis que les Mésanges 
bleue et noire chassent sur les feuilles et les rameaux de la partie supé- 
rieure des arbres. Ces deux dernières profiteraient probablement davan- 
tage de l’abondance des Tordeuses du Cèdre pour se nourrir avant la 
ponte. La similarité de leur régime alimentaire pourrait expliquer que 
leur date de ponte soit régulièrement séparée de 13 jours environ (fig. 2). 
Les dates moyennes de ponte de la Mésange charbonnière, qui se nourrit 
au sol, donc dans des conditions différentes, seraient liées à d’autres 
facteurs. 


Facteur évolutif : l'abondance de la nourriture pour l’élevage des jeunes 
au nid. 


De nombreux auteurs (Gibb 1950, Perrins 1965, Van Balen 1973, 
Slagsvold 1976) ont montré l'importance du synchronisme entre l’époque 
où les jeunes sont au nid et l'abondance maximale de la nourriture. 
La Tordeuse du Cèdre se nymphose au début du printemps dans la 
litière ; elle n’est donc pas disponible au moment où les jeunes sont au nid 
(mai-juin). Par contre, on trouve sur les Chênes pubescents des Tordeuses 
vertes Tortrix viridana, qui constituent une des principales ressources 
alimentaires des mésanges dans les chênaies (Van Balen 1973). Cet 
insecte apparaît sur les jeunes feuilles à partir du stade 4 du débourre- 
ment (échelle utilisée par Leclercq 1977) du Chêne pubescent (du Merle, 
comm. or.). N'ayant pu réaliser de dénombrement de chenilles, nous 
avons comparé les périodes de débourrement des Chênes pubescents et 
d'élevage des jeunes Mésanges charbonnières. Les données de P. du 
Merle pour 1978 et les nôtres pour 1979 concernant la phénologie 
des chênes nous ont permis de réaliser les figures 3. Elles montrent 
que les dates d’éclosion des poussins coïncident avec l’apparition des 
Tordeuses. Il sera nécessaire de vérifier leur rôle dans le régime alimen- 
taire et le succès de l'élevage, à l’aide de la méthode des colliers par 
exemple. 

Dans la cédraie, la date de ponte des Mésanges charbonnières paraît 
donc liée paradoxalement à la période d’abondance de la Tordeuse sur les 
chênes présents. Van Balen (1973) trouve un résultat comparable aux 
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FIG. 3. — Relations entre le débourrement des Chênes pubescents : tirets, l’ap- 
parition des Tordeuses vertes : pointillés, et le nombre de poussins de Mésange char- 
bonnière : trait plein, élevés dans la cédraie du Ventoux. En haut : en 1978 ; en bas : 
en 1979. 
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Pays-Bas ; dans les forêts de pins qu’il étudie, la date de ponte dépend 
de la période d’abondance de la nourriture dans les chênaies proches. 


Conclusions. 


La date de ponte des mésanges paraît plus ou moins étroitement liée 
aux températures printanières et aux périodes d’abondance de la nourri- 
ture pour la femelle et les jeunes. La température joue certainement un 
rôle direct et a en plus une fonction régulatrice, du fait de son action 
sur la phénologie de la végétation et de la nourriture disponible. 


Nombre d’œufs par ponte 


Dans la cédraie, le nombre d'œufs par ponte de la Mésange noire est 
sensiblement le même que dans d’autres régions d'Europe, alors que celui 
des Mésanges bleue et charbonnière est plus faible (tabl. III). Parmi les 
facteurs qui peuvent expliquer ces différences, nous en envisagerons 
trois : la latitude, l'altitude et le biotope. 


Une augmentation du nombre moyen d’œufs par ponte avec la latitude 
a été démontrée pour de nombreuses espèces d'oiseaux (Lack 1955, 
Cody 1966, Klomp 1970, Ojanen et al. 1978). Ce gradient semble absent 
chez d’autres espèces, comme par exemple le Gobemouche noir Ficedula 
hypoleuca (von Haartman 1967) et le Pinson des arbres Fringilla coelebs 
(Svensson 1978). Quant aux mésanges, Ojanen et al. (1978) estiment qu’un 
tel gradient existe chez la Mésange charbonnière, alors que Neub (1977) 
ne lobserve ni pour la Charbonnière, ni pour la Bleue. Des données 
préliminaires d’Isenmann (comm. or.) concernant le nombre moyen 
d'œufs pondus par la Mésange bleue dans des formations à Chênes 
pubescents au nord de Montpellier (9,7 œufs en 1979, n = 13) semblent 
montrer que le gradient n'existe probablement pas (cf. tabl. II). L’im- 
portance moyenne de la ponte de la Mésange noire semble toujours 
comprise entre 8 et 9 œufs (tabl. II), sauf dans une forêt du nord de 
l'Allemagne, où Winkel (1975) a trouvé 9,3 œufs. 


En Tschécoslovaquie, Pikula (1975) obtient pour la Mésange char- 
bonnière, des valeurs de 9,1 œufs (n = 971) à 400 m d'altitude et 6,9 
(n = 63) à 780 m, pour la Mésange noire de 8,6 (n = 398) à 450 m 
et 6,4 (n = 31) à 1 400 m. Pour cette dernière, Le Louarn (1977), dans 


Source : MNHN. Paris 


TABLEAU III. — Importance moyenne com 


(n : nombre de données, 6 : écart-type). 


parée de la ponte des mésanges nicheuses au Mont-Ventoux et dans d’autres régions d'Europe 
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le Briançonnais, trouve une faible différence : 8,4 œufs à 1 500 m et 
9 à 1900 m. Les résultats obtenus dans la cédraie sont insuffisants 
pour préciser ce point. 


Van Balen (1973) trouve des valeurs plus faibles dans les forêts de 
conifères pour la Mésange charbonnière (8,75 contre 10,64 dans 
des chênes). Lack (1966) trouve un résultat comparable pour la Mésange 
bleue (9,3 contre 11,5 dans des chênes). Cette réduction de la ponte dans 
un milieu moins favorable pour ces deux espèces intervient probablement 
également dans la cédraie. D'ailleurs, Balat (1970) trouve pour la Mésange 
charbonnière une ponte moyenne de 8,9 œufs (n = 417) dans une forêt de 
pins en Tchécoslovaquie, ce qui est voisin de nos résultats (8,4 ; n = 31). 


En conclusion, la Mésange noire pond dans la cédraie un nombre 
d'œufs comparable à celui trouvé dans d’autres régions d'Europe. C’est 
une « mésange de conifères » et les cèdres constituent pour elle un milieu 
optimum. Au contraire, l'importance de la ponte des Mésanges charbon- 
nière et bleue est faible, d’une part à cause de la présence des conifères 
qui constituent pour ces deux espèces un milieu suboptimal et d’autre 
part à cause de l'altitude relativement élevée de la zone d'étude (950 m). 


En ce qui concerne les variations annuelles, de nombreux auteurs 
(Kluyver 1951, Lack 1955 et 1966, Leclercq 1975) ont montré que le 
nombre moyen d'œufs est plus fort les années précoces que les années 
tardives. Nous retrouvons cet effet pour la Mésange charbonnière. 


Au cours d’une même saison de reproduction, le nombre d’œufs pondus 
diminue du début à la fin de la période de reproduction (Kluyver 1951, 
Lack 1955, Perrins 1965, Leclercq 1975, Balat 1970). Cet effet n’est net 
dans la cédraie que pour la Mésange charbonnière en 1977 (r = 0,78 ; 
P < 0,01), où l’on observe une diminution d’environ un œuf tous les 
5 jours. Pour les autres années et les autres espèces, nous n'avons pas 
de tendance significative. Or Lack (1966), constatant l'absence de varia- 
tion dans l'importance de la ponte des Mésanges noires dans les forêts 
de conifères, l'explique par la constance des ressources alimentaires de 
ces biotopes. Cette hypothèse est peut-être applicable à la cédraie ; une 
étude des ressources alimentaires et du régime des mésanges serait cepen- 
dant nécessaire pour la confirmer. 


Les variations du nombre moyen d'œufs pondus par les mésanges en 
fonction des caractéristiques du milieu (altitude et végétation) présentent 
un caractère adaptatif certain, permettant également l'occupation par 
ces espèces de milieux plutôt marginaux. 


Source : MNHN. Paris 


Les mésanges du Mont-Ventoux 123 
Croissance des jeunes, succès de l’élevage et secondes pontes 


Pendant la saison de reproduction 1979, l’âge des poussins fut réguliè- 
rement noté selon la méthode préconisée par Leclercq (1975). Nous en 
avons déduit la date d’éclosion puis déterminé la durée de l’incubation. 
Pour les trois espèces, les valeurs sont proches de 15 jours, ce qui est 
conforme aux données de la littérature (Géroudet 1963). 


Des pesées régulières au «Pesola » des poussins permettent une étude de 
leur croissance. Nous n’envisagerons que le cas de la Mésange charbon- 
nière, pour les trois années 1977, 1978 et 1979. Les courbes de croissance 
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FiG. 4. — Croissance pondérale des poussins de Mésange charbonnière en 1977 4 
points noirs, 1978 : cercles blancs et 1979 : croix. 
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présentent classiquement deux phases (Van Balen 1973, Leclercq 1975, 
Schifferli 1973), que nous retrouvons sur la figure 4 : une phase de crois- 
sance rapide jusqu’à 9-10 j (1,2 g/j en 1977 ; 1,5 g/j en 1978 ; 1,8 g/jen 
1979), suivie d’une phase de croissance lente ou nulle après 10 j. Les 
courbes s'arrêtent au 13° ou au 14° jour, car une manipulation des pous- 
sins plus âgés risque de provoquer leur envol prématuré. 

Les conditions climatiques pendant l'élevage des jeunes ont une 
influence sur la croissance des poussins (Van Balen 1973, Larsen 1974, 
Le Louarn 1977). Le tableau IV montre une mortalité faible lorsque le 


TABLEAU IV. — Effet des conditions climatiques régnant pendant l'élevage sur la 
mortalité des poussins des mésanges du Ventoux. 











ne Nombre de jours de Température moyenne Mortalité 
pluie pendant l'élevage pendant l'élevage des poussins 
1976 … 5 12°5 74% 
1977 10 8°6 38,9 % 
1978 10 10° 18,1 % 
1979 6 1508 12,1% 





nombre de jours de pluie est faible et la température élevée durant la 
période de l'élevage. Dans le cas contraire, comme en 1977, de nombreux 
poussins meurent avant l'envol. Deux observations confirment 
l'importance des conditions climatiques. En 1977, au début du 
mois de mai, une chute de température accompagnée de neige provoque 
la mort de 53 % des poussins de Mésange charbonnière présents. Au 
début du mois de juin 1979, une journée d'orage de grêle et de pluie 
fait perdre aux poussins de Mésange bleue âgés d'environ 10 jours 0,1 à 
0,8 g (moyenne 0,37 g ; n = 42)en 24h. 

Le milieu végétal a aussi une incidence sur le succès de l'élevage, car il 
détermine en partie l'abondance de la nourriture. Dans la cédraie, la 
Mésange noire n’a connu qu’un cas d'échec en 4 ans (une couvée de 
10 poussins en 1979), et la Huppée aucun, alors que les deux autres 
espèces, qui sont ici dans un milieu suboptimal pour elles, subissent une 
forte mortalité (10 à 40 % suivant les années), supérieure à celle trouvée 
dans les forêts de chênes : 3 à 5 % à Citeaux (Leclercq 1975) et moins 
de 10 % en Angleterre, près d'Oxford (Perrins 1965). La Mésange char- 
bonnière réussit mieux l'élevage des jeunes dans les zones où les Chênes 
pubescents sont présents (8,6 jeunes/couple et par an ; n = 24) que là où 
ils sont absents (5,8 jeunes/couple et par an ; n = 13). Il est donc très 
imporiant pour certaines espèces d'oiseaux, comme les Mésanges char- 
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TABLEAU V 


Date, importance et mortalité moyennes enregistrées 
pour les secondes pontes de Parus major et ater nicheuses du Ventoux entre 1976 et 1979 
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Parus major Parus ater 
Année 1976 1977 1978 1979 1976 1977 1978 1979 
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bonnière et bleue, d’avoir à leur disposition quelques feuillus parmi 
les conifères. 

Nous avons considéré comme seconde ponte toute ponte survenant 
après le 15 mai dans un nichoir précédemment occupé par un couple de la 
même espèce. Le taux des secondes pontes semble très variable, puisque 
pour la Mésange charbonnière von Haartman (1969) en trouve 14 %, 
Lack (1954) 7 % et Delmée er al. (1972) 61 %. Dans la cédraie, en 
moyenne, 45 % des couples de Mésanges charbonnières et 57 % des 
Noires produisent deux pontes, alors que cela semble accidentel pour la 
Mésange bleue (1 cas en 1979) et la Huppée (1 cas en 1978). Les princi- 
paux résultats sont indiqués dans le tableau V. Les secondes pontes 
sont moins importantes que les premières, ce qui est conforme aux 
résultats de nombreux auteurs (Kluyver 1951, Lack 1955, Leclercq 1975). 

Pour la Mésange charbonnière, on constate que les secondes pontes 
sont plus nombreuses et subissent une mortalité plus faible les années où 
le début de la reproduction est précoce (par exemple 1977). L'importance 
des secondes pontes n’est pas négligeable certaines années ; en 1977 elles 
ont fourni 51 % des jeunes Mésanges charbonnières envolées, ce qui a 
permis de compenser la forte mortalité (40 %) de la première ponte. 


Conclusions 


Nous avons pu vérifier qu’un bon nombre des résultats obtenus par 
d’autres auteurs sur les populations de mésanges s’appliquaient à la 
cédraie et semblent donc, de ce fait, généralisables. Ce sont : 1. — l’in- 
fluence de la température (existence de somme de températures et de seuil 
minimum) sur la date de ponte ; 2. — l'importance de la nourriture 
pour la femelle avant la ponte et pour les jeunes (synchronisme entre 
l'éclosion et l'abondance de la nourriture) ; 3.— l’action du milieu 
végétal et des facteurs climatiques (pluies continues, chutes de neiges, 
baisses de températures) sur la croissance et la mortalité des poussins 
au nid. 

De nouvelles données devront être récoltées sur le terrain pour préciser 
certains points, par exemple l'importance de la Tordeuse du Cèdre dans 
le déclenchement de la ponte des Mésanges bleue et noire et le rôle 
de la Tordeuse verte dans l'alimentation des jeunes au nid. Les résultats 
des prochaines années devraient aussi permettre de préciser l’action de la 
température sur la date de ponte. 
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SUMMARY 


The breeding biology of three species of tits (Parus major, P. caeruleus, P. ater) 
nesting in nest-boxes in the cedar wood of Mont Ventoux ($. France, c. 44° N., 5° E.) 
has been investigated for four years (1976-1979). Commencement of laying appears to 
be correlated with temperatures after 1st March (temperature-sum and temperatures 
higher than 10 °C) (except in P. major in 1979) as well as with the abundance of food 
for the females during the pre-laying period. Hatching is synchronised to coincide 
with appearance of caterpillars of Tortrix viridana which live on the few oaks Quercus 
pubescens in the cedar wood. The rather low clutch sizes of P. major and P. caeruleus 
seem to be associated with the habitat and altitude rather than being a function of a 
latitudinal gradient of clutch-size. Breeding success depends on local climatic condi- 
tions (being adversely affected, for example, by prolonged rainfall and low tempera- 
tures) as well as the quality of the habitat. At least in some years, the second brood of 
P. major compensates for the low breeding success of the first brood. Overall, the 
cedar wood is undoubtedly an optimal habitat for P. ater but only a suboptimal one 
for P. caeruleus and P. major. P. major has better breeding success where some oaks 
are present (8.6 young per pair per year compared to 5.8 young where there are 
no oaks). 


ZUSAMMENFASSUNG 


Eine vierjährige (1976-1979) Untersuchung der Brutbiologie von Parus major, 
P. caeruleus, und P. ater im Zedernwald des Mt. Ventoux (44° N./5° E.), Frankreich, 
zeigt folgende Ergebnisse. Die Eiablage scheint von der Temperatur (10 °C) und dem 
Nahrungsangebot der © vor der Eiablage abhängig zu sein. Das Schlüpfen der Jungen 
fällt mit dem Auftreten der Raupen von Tortrix viridana auf den wenigen Quercus 
pubescens im Zedernwald zusammen und zigt eine Synchronisation mit Anpas- 
sungswert. Die niedrige Fruchtbarkeit von P. major und P. caeruleus scheint eher mit 
dem Biotop und der Hôhenlage als mit einem Latitudengradienten zusammenzuhän- 
gen. Der Erfolg der Jungenaufzucht hängt von Klima (Niederschlag und Temperatur) 
und Habitat ab. In einigen Jahren gelingt es P. major schwache erste Gelege durch ein 
zweites Gelege auszugleichen. Der Zedernwald ist ein für P. ater gut geeigneter Biotop 
jedoch nicht für P. major und P. caeruleus. Die zwei letzteren verdanken eine erfolg- 
reiche Nachzucht vor allem den Beständen von Quercus pubescens. So zieht P. major 
im reinen Zedernwald 5.8 Jungvôgel pro Par auf und 8.4 im von Quercus pubescens 
durchsetzten Zedernbestand. 
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QUELQUES FRÉQUENCES RELATIVES 
D’OISEAUX EN ESPAGNE 
2424 
par Attilio Mocci Demartis 


Introduction 


Au cours d’un voyage à travers l’Espagne, j'ai essayé d’utiliser la 
technique de recensement relatif, employée de façon régulière aux Etats- 
Unis et à titre expérimental sur les rapaces d’Espagne par Meyburg (1973). 
Cette technique consiste à se déplacer en voiture sur route, en notant les 
oiseaux vus au cours du trajet. Le kilométrage et la vitesse moyenne sont 
soigneusement notés, les espèces vues lors des arrêts n'étant pas prises en 
considération. 

Du 1°" au 8 juin 1977, j'ai parcouru ainsi 2 703 km, traversant 20 pro- 
vinces en 40 h 38 mn d'observation réelle utile, trajets urbains et arrêts 
déduits. Mon trajet m’a conduit de la Junquera à Seville et retour par 
une route différente, par l’intérieur du pays, pour respecter une unifor- 
mité et continuité des biotopes traversés. La vitesse moyenne a été de 
66,5 km/h. 

Malgré les inconvénients cités par Meyburg (op. cit.), Frelin (1977) 
et Yeatman (1969), cette technique offre des avantages. Parmi les limi- 
tations, figurent l’inévitable diversité des écosystèmes traversés, l'inégalité 
du terrain, l’éthologie des espèces, plus ou moins méfiantes, l’horaire 
d’observation, les conditions météorologiques, l’état et le tracé de la 
route, la vitesse de la voiture, la fatigue du conducteur-observateur, 
le nombre et l'expérience des observateurs présents, la ressemblance du 
plumage de quelques petites espèces, peu visibles en vol. Cependant, 
cette technique permet de recenser des territoires plus vastes que ceux 
recensés au moyen de méthodes absolues, en un temps moindre et avec 
la possibilité de répéter les observations durant toute l’année dans une 
même région. En outre, on peut comparer la densité ornithologique de 
deux régions même distantes, ayant une physionomie semblable. 

Quant à la difficulté d'identifier les espèces semblables, j’ai délibéré- 
ment ignoré le Bruant proyer Emberiza calandra et les moineaux Passer 
spp. De même, je n’ai pas cherché à distinguer entre la Crécerelle Falco 
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tinnunculus et la Crécerellette Falco naumanni. Pour les autres espèces, 
je me suis parfois arrêté afin de confirmer une identification douteuse, 
mais sans tenir compte des autres observations éventuelles lors de ces 
arrêts, qui furent dûment retranchés de mon temps d’observation utile. 

Mon décompte a concerné 3 433 oiseaux appartenant à 58 espèces, 
avec une moyenne de 1 individu pour 787 m et pour 0,71 mn. Comme 
Meyburg (1973), j'ai préféré adopter les rapports km/ind. et h/ind. 
Je tiens à la disposition des ornithologistes intéressés le détail de ces 
observations, qui m'ont servi à élaborer des tableaux déposés auprès de la 
Rédaction d’Alauda. Ici, seront présentés un tableau des statistiques 
générales (tabl. 1), les indices d’abondance kilométrique et horaire des 


TABLEAU IL. — Statistiques générales du dénombrement. (1) Parcours en km. 
(2) Temps réel d'observation. (3) Nombre d'espèces. (4) Nombre d'individus. (5) Nom- 
bre d'individus par km. 









































a) @) G) (@) (5) 
Gerona (GE) . 190 2h26 13 143 0,75 
Barcelona (B) . 323 Sho1 13 177 0,54 
Lerida (L) . 84 1h04 3 6 0,07 
Huesca (H) 52 0h30 4 19 0,37 
Zaragoza (Z). 224 2h53 15 308 1,38 
Soria (SO) . 42 0h37 6 36 0,86 
Guadalajara (G) . 96 1h05 12 104 1,08 
Madrid (M) .... 50 0h51 7 45 0,90 
Toledo (TO) . 128 1h38 11 190 1,48 
Caceres (CC) . 140 2h02 26 281 2,01 
Badajoz (BA)... 152 2h24 23 367 2,41 
Huelva (HU) . 22 0h20 4 9 0,41 
Sevilla (S) ........ 163 2h35 17 217 1,33 
Cordoba (C) . 82 1h07 » 206 2,51 
Jaen (J) .... 188 3h08 12 228 1,21 
Albacete (AB) . 193 2h59 20 191 0,99 
Valencia (V).…. 143 2h49 22 323 2,26 
Cuenca (CU) . 41 1h04 13 128 3,12 
Teruel (TE) 236 3h 50 19 261 1,11 
Tarragona (T) ..... 154 2h15 15 194 1,26 





espèces les plus fréquentes (tabl. 11) et une liste commentée de toutes les 
espèces enregistrées. Les provinces sont désignées dans cette liste par leur 
abréviation, figurant sur le tableau I. 


Espèces observées 


Grèbe castagneux Podiceps ruficollis : 3 (CC), sur une mare en bordure 
de route, avec les 2 espèces suivantes, à la sortie de Trujillo. 
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TABLEAU II. — Indices d’abondance kilométrique et horaire des 28 espèces dont 
au moins 5 individus ont été observés. 









































Espèce Nbre d'ind. km/ind.  h/ind. 
Egretta garzetta 8 0,23 337,8 5,04 
Ciconia ciconia . 228 6,64 11,8 0,10 
Larus argentatus 17 0,49 159,0 2,23 
Gyps fulvus … 5 0,14 540,6 8.07 
Milvus migrans 13 0,37 207,9 3,07 
Falco tinnunculus/naumanni 42 1,22 643 0,58 
Glareola pratincola 7 0,20 386.1 5,48 
Columba palumbus 9 0,26 300,3 430 
Columba oenas 40 1,16 67,5 1,01 
Streptopelia turtu 69 2,00 39,1 0,35 
Aus qpus 1 397 40,69 1,9 0,01 
Merops apiaster 40 1,16 67,5 1,01 
Upupa epops … 20 0,58 135.1 2,02 
Galerida cristata 34 0,99 79,5 ER 
Hirundo rustica 333 9,69 8 0,07 
Delichon urbica 375 10,89 12 0,06 
Lanius senator 21 0,61 128,7 1,56 
Lanius Sp. … 8 0,23 337,8 5.04 
Turdus merula 5 0,14 540,6 8,07 
Oenanthe oenanthe 7 0,20 386,1 5,48 
Saxicola torquata 15 043 180,2 2,42 
Cisticola juncidis 10 0,29 270,3 4,03 
Fringilla coelebs 5 0,14 540,6 8,07 
Carduelis carduelis 19 0,55 142,2 2,08 
Sturnus unicolor 379 11,03 7,1 0,06 
Pica pica …. 119 3,46 22,1 0,20 
Cyanopica cyanus 6 0,17 450,5 6.46 
Coloeus monedula 116 3,37 23,3 021 
Corvus corone 37 1,07 73,0 1,05 








Héron garde-bœufs Bubuleus ibis : 1 à Trujillo (CC). Une héronnière est 
connue à quelques kilomètres de là (Fernandez Cruz 1975). 


Aigrette garzette Egretta garzetta : 8 (CC) ; mêmes remarques que ci- 
dessus. 


Cigogne blanche Ciconia ciconia : 57 nids occupés sur 518 km de Naval- 
moral de la Mata (CC) à El Carpio (C) en passant par Sevilla, dont 
42 dans la seule province de Badajoz. 


Goéland argenté Larus argentatus : 14 (GE), 3 (B), sur la seule partie du 
parcours longeant la mer. 


Vautour fauve Gyps fulvus : 4 à Ariza (Z), 1 à Sauca (G). 


Buse variable Buteo buteo : 1 à Miajadas (CC), 1 à Fuente de Cantos 
(BA). Moins nombreuse que le Milan noir. 
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Milan royal Milvus milvus : 1 à Jaraicejo (CC). 


Milan noir Milvus migrans : 1 (B), 1 (SO), 2 (CO), 5 (BA), 1 (HU), 3 (S). 
Mis à part l’ensemble Crécerelle-Crécerellette, c’est le rapace le plus 
abondant, commun surtout en Extrémadoure et Andalousie. 


Busard Saint-Martin Circus cyaneus : 1 à Carmona (S). 


Epervier Accipiter nisus : 1 près d’Alcaraz (AB) ; observation aléatoire du 
fait de l’habituelle discrétion de cette espèce. 


Crécerelle et Crécerellette Falco tinnunculus et naumanni : 42, répandus 
mais plus abondants dans le centre. 


Perdrix rouge A/ectoris rufa : 1 près de Casas de Miravete (CC) ; l’espèce 
ne se prête évidemment pas à une telle technique de décompte. 


Glaréole à collier G/areola pratincola : 2 près de Carmona (S), 5 près 
de La Luisiana (S), volant au milieu de la journée. 


Pigeon ramier Columba palumbus : 7 (AB), 1 (CU), 1 (T), en région 
montagneuse. 


Pigeon colombin Co/umba oenas : 40 (G), en une bande près de Sauca. 


Tourterelle des bois Streptopelia turtur : 69, surtout au sud de Madrid, 
dans les zones cultivées. 


Coucou-geai Clamator glandarius : 1 près du fleuve Tago (CC). 


Chouette chevêche Afhene noctua : 1 près de Robledo (AB), 1 près 
d'Utiel (V). 


Martinet noir Apus apus : 1397. Avec 40 % des observations, c’est de 
loin l'espèce la plus communément notée. Elle a été rencontrée dans 
toutes les provinces sauf Lerida et Huelva, avec un maximum dans le 
Levante. Le Martinet noir se trouve surtout dans les villes et leurs 
abords, mais aussi dans les sites rupestres et au-dessus des fleuves. Le 
plus grand nombre observé ensemble a été de 80 ind. à Cordoba et la 
plus haute altitude 1 050 m. 


Guëpier d'Europe Merops apiaster : 2 (GE), 1 (B), 2 (2), 3 (BA), 3 (AB), 
15 (V), 4 (CU), 6 (TE), 4 (T). J'ai trouvé l’espèce répandue régulièrement, 
sans concentrations, aussi bien en plaine alluviale qu’en région de 
coteaux, jusqu’à 450 m d'altitude, là où le sol est friable et la végétation 
dégradée. C’est dans la province de Valencia que le Guépier était le plus 
commun, avec 15 observations. 
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Rollier d'Europe Coracias garrulus : 2 (CC), 1 (BA), 1 (AB). 


Huppe fasciée Upupa epops : Répartie assez régulièrement dans les pro- 
vinces, avec prédominance pour celle de Caceres. 


Alouette calandrelle Calandrella brachydactyla : 1 après de la Junquera 
(GE). La présente méthode de décompte ne convient pas à cette espèce, 
ni à la suivante, du moins à cette époque de l’année où elle est beaucoup 
plus facilement repérée dans le ciel à son chant que rencontrée posée au 
bord des routes. 


Alouette des champs A/auda arvensis : 1 près de Zaragoza (Z), 1 près de 
Villacarrillo (J.) 


Alouette lulu Lullula arborea : 1 près de Manzaneruela (V), 1 (TE), 
1 Alfambra (TE). 


Cochevis huppé Galerida cristata : 34, répartis assez régulièrement. 


Hirondelle de cheminée Hirundo rustica : Quatrième espèce par ordre 
d’abondance ; dans toutes les provinces (sauf Soria et Guadalajara), 
surtout dans les villages et les champs près des villes. 


Hirondelle rousseline Hirundo daurica : 2 à El Ronquillo (S). 


Hirondelle de rochers Hirundo rupestris : 2 à Casasbaias (CU), à 600 m 
d'altitude. 


Hirondelle de fenêtre Delichon urbica : Au troisième rang d’abondance., 
mais sa répartition est irrégulière. 


Bergeronnette grise Motacilla alba : 1 à Libros (TE), 1 (B). 


Pie-grièches grise et à poitrine rose Lanius excubitor et L. minor : 12, 
surtout dans le Centre ; chacune de ces espèces a été déterminée 2 fois, 
les autres observations n’ayant pu être précisées. 


Pie-grièche à tête rousse Lanius senator : Surtout dans le Centre et l'Est. 
Comme les deux autres espèces du genre, cet oiseau était rencontré isolé 
sur les fils électriques. 


Merle noir Turdus merula : 1 (G), 3 (CC), 1 (BA) ; de rencontre occa- 
sionnelle, là où la route traverse les bois. 


Traquet motteux Oenanthe oenanthe : 1 (G), 3(V), 3 (TE), dans les régions 
montagneuses autour de 1 000 m d’altitude. 
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Traquet rieur Oenanthe leucura : 1 près du sanctuaire de Gortes (AB), 
2 près de Manzaneruela (V), à 800 et 1 000 m d’altitude. 


Traquet pâtre Saxicola torquata : 15, surtout de Jaen à Tarragona. 


Rossignol Luscinia megarhynchos : 1 à Balazote (AB) : observation 
fortuite. 


Cisticole des jones Cisticola juncidis : 1 (GE), 2 (B), 2 (T), 2 (S), 1 (2), 
1 (CC), 1 (V), soit en plaine côtière, soit dans les cultures ou près des 
fleuves dans l'intérieur. Bien que son chant soit repérable depuis la voi- 
ture, le présent décompte n’est guère représentatif. 


Bouscarle de Cetti Certia cetti : 1 près de Villagrada (L), entendue par 
hasard. 


Fauvette grisette Sylvia communis : | à Manzaneruela (V), en maquis. 


Fauvette mélanocéphale Sylvia melanocephala : 1 à Venta de Culebrin 
(BA), 1 à Villanueva (J.). 


Mésange charbonnière Parus major : 1 (AB), en zone boisée. 


Pinson des arbres Fringilla coelebs : 1 (G), 1 (BA), 3 (HU), en régions 
boisées. 


Serin cini Serinus canaria : 1 (B), 1 (V), 1 (CU). 
Verdier Chloris chloris : 1 à Casas Altas (CU). 


Chardonneret Carduelis carduelis : 19, surtout dans la province de 
Valencia. 


Bruant fou Emberiza cia : 1 près de Villel (TE), à 650 m d'altitude. 
Bruant zizi Emberiza cirlus : | à Reus (T). 


Etourneau unicolore Sturnus unicolor : Deuxième rang d’abondance, loin 
derrière le Martinet noir et devançant de peu les Hirondelles de fenêtre et 
de cheminée. Presque absent (9 ind.) de Catalogne, où l’Etourneau 
sansonnet Sturnus vulgaris pourtant plus rare exercerait une compétition 
interspécifique (Mestre Raventos 1975), l'Etourneau unicolore était 
régulièrement réparti au sud de Zaragoza et Tarragona. L'espèce a 
été trouvée du niveau de la mer à 1 100 m d’altitude, surtout aux abords 
des villes, mais aussi près des bâtiments isolés dans la campagne, par 
sujets isolés ou petits groupes réunissant jusqu’à 12 ind. 


Geai Garrulus glandarius : 1 (GE). 
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Pie Pica pica : Régulièrement distribuée, mais tout à fait absente sur les 
450 km de Seville à El Jardin (AB). Cette absence ne s'explique pas, 
car l’espèce est répandue ailleurs de la mer jusqu'à 1 200 m d'altitude, 
dans les bois et les maquis autant que dans les cultures, les abords des 
villes ou les régions arides. Le fait que la Pie soit attirée par les animaux 
tués sur les routes (Bernis 1965) ne se traduit par aucune corrélation 
entre sa fréquence et celle du trafic. 


Pie bleue Cyanopica cyanus : 6 (CC) entre Navalmoral de la Mata, 
Trujillo et Majadas, toutes isolées en région boisée. 


Choucas Coloeus monedula : Assez régulièrement réparti ; isolé, par cou- 
ples ou en petites troupes regroupant jusqu’à 10 ind., dans les villes et 
leurs abords ou dans les zones rupestres. 


Corneille noire Corvus corone : 37 (surtout G et TE). 


SUMMARY 


During a road journey across Spain (2 703 km covered in 40 hours, 38 minutes 
between 1-8 June 1977) all birds seen were noted in a standard manner similar to the 
methods employed in the U.S. A. for the « Breeding Bird Survey ». The relative 
frequencies of the 58 species identified are given, along with comments on their distri- 
bution and the conditions of observation. 


RIASSUNTO 


Nel corso di un viaggio in Spagna, su una distanza di 2 703 km, percorsi in 40 he 
38 mn dall’1 all8 giugno 1977, sono stati annotati tutti gli uccelli incontrati, secondo 
un meccanismo standardizzato simile al metodo impiegato in USA per il « Breeding 
Bird Survey ». La frequenza relativa delle 58 specie identificate & fornita con alcuni 
commenti sulla loro ripartizione e sulle condizioni di osservazione. 


RESUMEN 


Durante un viaje por España, de unos 2 703 kms, recorridos en 40 h y 38 mn del 
primero a ocho de junio de 1977, se han registrado todas las aves encontradas, segün un 
mecanismo estandardizado, parecido al método « Breeding Bird Survey » usado en 
USA. Se manifiesta la frecuencia relativa de las 58 especies identificadas por algunos 
commentarios sobre su reparticiôn y condiciones de observaciôn. 
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REMARQUES COMPLÉMENTAIRES 
SUR LA SITTELLE KABYLE 
SITTA LEDANTI VIELLIARD 1976 
2425 
par Jacques Vielliard 


À défaut d’un programme international officiel d'étude et de protec- 
tion, la Sittelle kabyle jouit d’un vif intérêt de la part des autorités 
algériennes, qui viennent de lui consacrer un timbre-poste et surtout 
d'organiser un Séminaire international sur l’ornithologie algérienne 
(INA, Alger, 5-11 juin 1979), ainsi que de la part de divers ornithologues, 
qui ont déjà publié plusieurs notes complémentaires à mes écrits. Ces 
nouvelles données sont très précieuses du fait de leur valeur historique 
et de l’état encore rudimentaire de nos connaissances sur la Sittelle 
kabyle. Elles souffrent toutefois de ce que, en dépit de la qualité des 
efforts bénévoles des auteurs dans ce sens, elles ne bénéficient pas d’un 
plan de recherche à long terme. Je me propose de reprendre ici l’inter- 
prétation de certaines de ces informations nouvelles et, surtout, de propo- 
ser les thèmes de recherches qui me semblent les plus importants pour 
une meilleure compréhension et une préservation efficace de cette énig- 
matique espèce. 


Chronologie bibliographique. 


Ainsi que je l’ai déjà écrit, la première mention publique de la décou- 
verte de la Sittelle kabyle a eu lieu dans Le Monde du 27 juillet 1976 
(daté du 28 juillet 1976). Cette information a été reprise par l'Agence 
France-Presse, complétée d’une interview de Radio-France et répercutée 
par l’ensemble de la presse mondiale ; des articles plus étoffés ont paru 
par la suite, notamment sous la plume de J.-J. Barloy (Le Monde daté 
des 12 mars 1977 et 9 juillet 1977 ; Science et Vie (726), mars 1978, 56-57 ; 
La Vie des Bêtes (236), mars 1978, 38-39) ou la mienne (La Recherche 8 
(84), 1977, 1104-1105 ; La Presse Scientifique, 1977 (1), 3 ; C. R. Séances 
Soc. Biogéogr. (472) 1978, 4-5). Entre-temps, je faisais paraître la 
description officielle et les premières conclusions scientifiques dans, res- 
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pectivement, A/auda 44, 1976, 351-352 et C. R. Acad. Sc. 283 D, 1976, 
1193-1195 ; ma description était annoncée par R. Hudson dans British 
Birds 69, 1976, 520, traduite à peu près littéralement par E. A. Di Carlo 
dans Riv. Ital. Orn. 46, 1976, 243-247 et reprise par J.-P. Ledant dans 
Aves 14, 1977, 83-85. L'intégralité de ces informations, y compris le 
détail des observations de juin 1977 publié par Ledant et Jacobs (Aves 14, 
1977, 233-242 ; paru en avril 1978), ont été repris dans ma synthèse 
(Vielliard, Alauda 46 (1), 1978, 1-42 ; paru le 3 mars 1978). Les éléments 
nouveaux qui sont donc à prendre en considération ici sont ceux publiés 
ultérieurement et presque simultanément par : 

— Jacobs (P.), Mahler (F.) et Ochando (B.) 1978. — A propos de la 
couleur de la calotte chez la Sittelle kabyle (Sitra ledanti). Aves 15 (4), 
149-153. Paru en novembre 1979. 


— Ledant (J.-P.) 1978. — Données comparées sur la Sittelle corse 
(Sitta whiteheadi) et sur la Sittelle kabyle (Sitra ledanti). Aves 15 (4), 
154-157. Paru en novembre 1979. 


— Gatter (W.) et Mattes (H.) 1979. — Zur Populations grôsse und 
Okologie des neuentdeckten Kabylenkleibers Sitta ledanti Vielliard 1976. 
J. Orn. 120 (4), 390-405. Paru en octobre 1979. 

— Ledant (J.-P.) 1979. — Remarques biogéographiques sur l’avi- 
faune des Babors et la Sittelle kabyle. INA, Alger, 5-11 juin 1979. Rap- 
port ronéotypé reçu en novembre 1979 ; 12 pp. 

— Lebreton (P.) et Ledant (J.-P.) 1979. — Remarques d’ordre biogéo- 
graphique et écologique sur l’avifaune méditerranéenne, dont l’algérienne. 
Ibidem :; 28 pp., 1 carte, 10 tabl. et 10 fig. h.-t. 

— Blondel (J.) 1979. — Biogéographie de l’avifaune algérienne et 
dynamique des communautés. Jhidem ; 16 pp. et 6 fig. h.-t. 


Plumage et mue. 


Gatter et Mattes (1979, p. 397) affirment que, contrairement à mes 
assertions, il existe chez Sitta ledanti un dimorphisme sexuel comparable 
à celui de Sitta whiteheadi. Cette opinion, donnée par J.-F. Voisin (4/auda 
48, 1980, 66) comme un fait établi, repose sur plusieurs mauvaises inter- 
prétations. Mes données consistent en diverses observations in natura, 
certes non approfondies quant à ce caractère, mais aussi en l’examen des 
types qui formaient un couple en fin de reproduction et dont les tractus 
génitaux furent disséqués. Il ne peut donc faire aucun doute quant à la 
validité de ces uniques pièces à conviction. Par ailleurs, si j’ai souligné 
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l'absence de dimorphisme sexuel marqué (Vielliard 1978, p. 18), j'ai 
également mentionné les légères différences perceptibles en main entre 
mon holotype mâle et mon paratype femelle. J'ai ces exemplaires sous 
les yeux et je ne puis que répéter ma description originale : « femelle 
semblable au mâle, sauf la calotte fuligineuse et réduite » (Vielliard 
1976, p. 351). Cette différence est sans doute atténuée sur les: planches 
en couleurs in Vielliard 1978, car il a été difficile de rendre, à l'impression, 
l'éclat brillant de la calotte du mâle, mais il suffit de se reporter au texte 
et de savoir faire la distinction entre une différence de nuance (c’est-à- 
dire une différence d'intensité dans l’expression d’une pigmentation 
fondamentalement identique) et un dimorphisme (c’est-à-dire l'existence 
de deux expressions pigmentaires différentes) pour éviter un tel mal- 
entendu. Il est donc tout à fait inexact de considérer mon paratype comme 
une « femelle à plumage mâle » (Gatter et Mattes /. c.) ; c’est une femelle 
en plumage femelle ne présentant pas de dimorphisme sexuel marqué. 

Ce point étant défini, il n’en reste pas moins que l’observation de sujets 
à calotte grise est fort intéressante et troublante. Jusqu’en 1978, ni moi, 
ni, pour autant que je sache, aucun des autres observateurs n’avons 
remarqué de tels sujets. Nous n'avons pas cherché à examiner systéma- 
tiquement ce caractère, mais la plupart des oiseaux observés le furent 
dans des conditions assez bonnes pour que l’absence de calotte noire 
eût attiré notre attention et les premiers oiseaux observés par Ledant 
et moi-même furent bien évidemment examinés avec soin. Il faudrait 
donc admettre qu’en l’espace d’une génération un morphe lié au sexe se 
soit imposé largement, puisque Gatter et Mattes (/. c.), qui ne précisent 
toutefois pas sur quel critère repose leur distinction des sexes, n’ont pas 
vu une seule femelle à calotte noire sur 30 individus présumés femelles ! 
L’explication me paraît beaucoup plus simple et m'a été suggérée par la 
comparaison des figures 4 et 5 in Gatter et Mattes avec mes spécimens : 
il s’agit de l’effet de l’angle d’incidence de la lumière sur le liseré des 
plumes de la calotte. Ainsi, chez la femelle, le liseré des plumes de la 
calotte n’a pas ce noir brillant du mâle et apparaît, en vue rasante, gri- 
sâtre ; c’est assez bien perceptible sur l'oiseau de gauche de la figure 4 
et cela était peut-être accentué par l’état encore assez peu usé du plumage 
lors des observations de Gatter et Mattes. Il faut en effet prendre aussi en 
considération un phénomène dont l'existence paraît avoir été oubliée 
par ces auteurs et qui est bien suggéré par les intéressants documents 
présentés par Jacobs et al. (1978) : il s’agit de la mue. Rappelons qu’en 
1976 la reproduction avait été particulièrement tardive et synchrone et 
que les adultes étaient en période de fin de nourrissage des couvées et 
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présentaient, du moins le couple collecté, un plumage usé (Vielliard 1978, 
p. 16). Par contre, en novembre 1977, 4 individus sont bagués et soigneu- 
sement examinés et photographiés en main par Jacobs et al. (1978). Bien 
que les auteurs ne le disent pas, il ressort de l'examen des photos publiées, 
que les oiseaux sont en plumage frais et que l’espèce accomplit donc, 
comme il est normal, une mue post-nuptiale complète pour les adultes et 
une mue post-juvénile partielle pour les jeunes, entre juillet et octobre. 
De plus, il faut noter que la calotte dite « grise » est en fait une calotte 
noire plus ou moins masquée par le liseré gris des plumes neuves. Il est 
fort possible que ce liseré gris n’apparaisse pas chez les mâles adultes du 
fait d’une eumélanisation plus intense de ces plumes ; en tout cas, il 
semble persister davantage chez la femelle où il se manifeste par l'appa- 
rence plus fuligineuse et réduite de la calotte, comme je l’ai déjà rappelé 
ici. La comparaison attentive de mon paratype avec les clichés de Jacobs 
et al. (1978) confirme cette interprétation : les plumes de la calotte sont 
usées, mais certaines gardent un mince liseré gris qui ajoute à la matité 
de la partie centrale des plumes, et les plumes les plus postérieures, plus 
longues, ne sont noires qu'à leur base (alors qu’elles le sont jusqu’à leur 
centre chez le mâle) et font paraître la calotte moins étendue. La diffé- 
rence (et non le dimorphisme) entre les sexes consiste donc bien unique- 
ment dans une pénétration plus forte de la mélanine chez le mâle, sans 
qu'il y ait un nombre plus élevé de plumes atteintes. 

Il n'existe donc pas de dimorphisme sexuel chez Sitra ledanti, les 
assertions de Gatter et Mattes (1979) étant le fruit d'observations réalisées 
dans des conditions insuffisantes et sur des oiseaux qui, en début de 
reproduction, n'auraient peut-être subi qu’une abrasion encore partielle 
des plumes de la calotte. On peut penser, en effet, que c’est surtout lors 
des va-et-vient dans la cavité du nid pour nourrir les poussins que ces 
plumes s’usent. 

En ce qui concerne le plumage juvénile à la sortie du nid, la présence 
d’une calotte noire clairement visible in natura a été notée de façon 
formelle en 1976. Si tel n’était plus le cas l’année suivante (Jacobs es al. 
1978), il est étrange qu'un fait aussi surprenant n’ait pas été signalé 
dans le rapport des observations de juin 1977 (Ledant et Jacobs 1977). 
Interrogés par moi à ce sujet, Serge Simon, qui photographia la Sittelle 
au nid, et Jean-Paul Ledant n’ont pu me fournir aucune précision ; ce 
dernier m'écrit : « Nous n'avions pas pris de notes assez précises pour 
argumenter ce désaccord » ! En attendant donc les preuves éventuelles 
d’un dimorphisme juvénile, il convient de rappeler qu'après la mue post- 
juvénile le plumage immature, tel qu’il peut être observé en novembre, 
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est très certainement similaire à celui des adultes et que le liseré gris des 
plumes de la calotte doit être marqué davantage ou exclusivement chez 
les femelles, mais ne saurait être considéré comme un caractère de dimor- 
phisme juvénile. Les autres caractères juvéniles notés par Ledant et 
Jacobs (in Jacobs er al. 1978), «le bandeau quasi inexistant » (c’est-à- 
dire existant mais peu visible) et « la poitrine plus pâle que chez l’adulte » 
ne représentent pas de différences qualitatives avec le plumage adulte. 
Que la croissance du bec et la pigmentation du bec et des pattes soient 
incomplètes lors de la sortie du nid est normal et certainement variable 
selon les cas. 

La séquence des plumages de la Sittelle kabyle paraît bien confuse 
à cause de l'hétérogénéité des données fragmentaires discutées ci-dessus. 
Il conviendrait de noter l'évolution du plumage juvénile dès son appari- 
tion chez le poussin au nid et jusqu’à la mue post-juvénile ; il est possible 
qu’une différence sexuelle soit déjà perceptible en main et que l'aspect in 
natura change en fin de croissance. Il faudrait aussi définir le plumage 
immature, qui doit être reconnaissable à l’état des plumes alaires si la 
mue post-juvénile est, comme de règle, partielle. Enfin, des éclaircisse- 
ments sont à obtenir sur les variations du plumage adulte par des exa- 
mens en main lors de la mue post-nuptiale et de la nidification. 


Ecologie et population. 


Rappelons qu’en 1976 nous trouvions 12 territoires occupés, dont au 
moins un par un mâle non apparié, au terme d’une prospection extensive 
quoique pas tout à fait complète (cf. fig. 10 in Vielliard 1978). En 1977, 
Jacobs et Ledant trouvaient après une prospection plus complète 16 terri- 
toires occupés (in Vielliard 1978, p. 24) et estimaient que, du fait de 
l'émancipation déjà commencée et des difficultés du décompte, il devait 
en exister 20 (Ledant et Jacobs 1977) ; ces chiffres de 16 et 20 ne sont 
donc pas, contrairement à ce qu’ont compris Gatter et Mattes (1979, 
p. 391), le résultat de deux recensements ; d’autre part, ils correspondent à 
des territoires et sont supérieurs au nombre de couples nicheurs. Nous 
notions en 1976, et la situation en 1977 était assez semblable malgré un 
«accroissement sensible de la population » (Vielliard 1978, p. 24), que les 
territoires avaient «une superficie de 3 à 4 ha » et que « de nombreux 
espaces favorables étaient inoccupés » (Vielliard 1978, p. 26). Il est donc 
tout à fait surprenant que Gatter et Mattes (1978, p. 393) estiment le 
nombre de territoires occupés à 70, d’autant plus qu’ils trouvent pour 
les territoires de la zone la plus peuplée une superficie de 3 ha équiva- 
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lente à nos estimations et que leur carte montre une structure d’occupa- 
tion des milieux analogue à celles de 1976 et 1977. En fait, l'examen de 
leurs données montre que même par l’addition des observations isolées 
et des cantonnements de mars non retrouvés en juin, le total n’atteint 
que 54 localisations. En retenant les 10 nids ou familles trouvés, plus les 
9 couples cantonnés en juin et en ajoutant 6 à 10 territoires correspon- 
dant à l’ensemble des autres observations, on obtient 25 à 30 couples, 
estimation qui semble en accord avec la répartition indiquée sur la 
carte des auteurs. 

L'évolution de la population de Sitta ledanti peut donc être chiffrée 
raisonnablement à 10-12 couples en 1976, 16-20 en 1977 et 25-30 en 1978. 
Cela représente presque un doublement annuel, c’est-à-dire une évolution 
démographique possible et même explicable, du moins par la douceur de 
l'hiver en 1976-77, mais certainement dangereuse pour la survie d’une 
espèce confinée dans un habitat extraordinairement réduit. Même en 
admettant que les effectifs de 1976 étaient exceptionnellement réduits et 
que la forêt du Babor a une capacité d'accueil de 200-300 couples (0,3- 
0,4 c./ha sur les 250 ha de chênaie-sapinière dense ; 0,1-0,2 c./ha sur les 
250 ha de chênaie-sapinière claire de pente + 400 ha de chênaie + 400 ha 
de cédraie), il faut noter que les effectifs encore très modestes de 1977 et 
1978 provoquent un rejet de nombreux territoires en périphérie et dans 
les milieux moins favorables ; il semble même s’ensuivre un accroisse- 
ment de l’activité territoriale pour la défense des cantons centraux. 
Ces signes font craindre un effondrement démographique brutal avant 
que ne soit atteinte la capacité limite du milieu, qui peut être catastro- 
phique si d’autres causes de mortalité (accident climatique, pénurie 
hivernale, incendie) s’y superposent. De plus, la démographie cyclique 
d’une espèce aussi réduite n’aide pas à comprendre son évolution géné- 
tique et son maintien. 

La toute première priorité à laquelle devraient s'attacher les ornitho- 
logues algériens est donc bien de déterminer et suivre la démographie de 
leur Sittelle. 

En ce qui concerne l'écologie de l'espèce, peu de faits nouveaux ont été 
publiés. Gatter et Mattes (1979) confirment, contrairement à ce qu'ils 
laissent entendre (p. 394), que, si la chênaie-sapinière est bien le biotope 
préférentiel de Sitta ledanti et le Sapin de Numidie le bois qui semble le 
plus recherché pour creuser le nid car il est plus tendre, cet arbre ne paraît 
pas jouer de rôle trophique important dans son écologie et que, de plus, 
ni sa distribution territoriale, ni son histoire évolutive ne sont liées à 
Abies numidica (Vielliard 1976, p. 1193 : 1978, p. 13). Le point de l’éco- 
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logie de Sitta ledanti le plus important à étudier reste sans doute celui de 
ses conditions de survie hivernale, malgré les difficultés de séjour sur le 
Babor à cette époque. 


Biogéographie et évolution. 


Les relations entre Sitta ledanti et S. whiteheadi ont été discutées et 
confrontées à mon analyse (Vielliard 1978, pp. 27-40) par Ledant (1978). 
D'après Ledant (p. 156), «la faible divergence globale entre les deux 
espèces (...) pourrait infirmer l'hypothèse d’un isolement datant de 6 ou 
7 millions d’années selon Vielliard (1978). Quoi qu’il en soit, la similitude 
entre la Sittelle corse et la Sittelle kabyle est remarquable, non seulement 
en ce qui concerne la morphologie (Vielliard 1978), mais aussi pour ce qui 
a trait aux préférences d'habitat, au comportement de chasse et à la voix ». 
Cette conclusion, intéressante, est basée sur un mélange d’informations 
de qualité très hétérogène, voire mal interprétées, qui m'oblige à les 
reprendre une à une. L’effondrement tyrrhénien, que je tiens pour pos- 
sible responsable d’un isolement de la Sittelle de Corse, est daté de 6-7 mil- 
lions d'années par les géologues, mais un pont plus récent avec le conti- 
nent au niveau de l’île d’Elbe est de nouveau sérieusement envisagé par 
certains ; quoi qu’il en soit, il est difficile d'imaginer des échanges entre la 
population de la Sittelle mésogéenne ancestrale installée en Corse avec 
celle qui devait être piégée ultérieurement sur le Babor. En fait, la période 
d’invasion de la région méditerranéenne par l’espèce-souche a dû être 
beaucoup plus ancienne et chacune de ces populations a dû se trouver 
isolée et commencer à évoluer sur place dès le début de la fragmentation 
de la forêt non sclérophylle. C’est là un schéma de travail sur lequel il sera 
évidemment très intéressant d'apporter, notamment par la palynologie, 
de nombreuses précisions de localisations et datations. 

En tout cas, je continue de me contenter de proposer un isolement 
de la Sittelle kabyle depuis le Günz-Mindel au minimum. En effet, si le 
recul maximal du désert au cours de ces derniers 600 000 ans n'a permis 
le passage en Berbérie que de mammifères steppiques, comment des 
oiseaux inféodés aux forêts humides, comme les Sittelles mésogéennes, 
auraient-ils pu se rencontrer ? De plus, le cas de Sirtta europaea, dont 
l'évolution n’est évidemment pas directement liée à celle de ces Sitelles, 
apporte un argument en faveur de l'isolement ancien des espèces méso- 
géennes actuelles. Le raisonnement est le suivant : Siffa europaea à 
montré une évolution particulièrement rapide depuis le Riss, mais les 
populations isolées depuis cette période n’ont pas atteint le statut d’espè- 
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ces ; dans ce cas, comment imaginer qu'une autre espèce, en l'occurrence 
la Sittelle kabyle, dont les caractères ancestraux indiquent au contraire 
une stabilité particulièrement forte, aurait pu dans le même temps attein- 
dre un niveau supérieur de différenciation ? Le degré de spécificité de la 
Sittelle kabyle permet d'admettre parfaitement cet isolement géogra- 
phique vieux d’au moins 600 000 ans. 

Quant à la similitude entre Sittelles corse et kabyle, il faut préciser 
de quel degré de similitude on parle. Contrairement à ce que laisse 
entendre Ledant, j'ai souligné que « la différenciation morphologique des 
trois Sittelles mésogéennes est bien marquée » ; en particulier, le prétendu 
dimorphisme sexuel de S. /edanti ne saurait être « d’un type et d’une 
intensité fort semblables à celui de S. whiteheadi » (Gatter et Mattes 1979, 
p. 397) quand chez cette dernière le mâle a une calotte qui s’étend sur la 
nuque (voir croquis in Brichetti, Ucceli Ital. 3, 1978, 69) et que la femelle 
ne présente aucune eumélanine sur la calotte, ce dimorphisme étant 
présent dès la sortie du nid (Vielliard /. c.). Par contre « des différences 
étho-écologiques peuvent être relevées », et Ledant fournit d’ailleurs de 
bonnes comparaisons des habitats, « mais elles sont à mettre au compte 
des conditions locales » (Vielliard 1978, p. 32). Sur ce point les données 
de Ledant corroborent mon analyse. 





La voix de la Sittelle kabyle consiste en un chant ayant fonction de 
reconnaissance spécifique et un cri qui, émis en série, est utilisé pour la 
défense territoriale : il en est de même chez les Sittelles corse et de Krüper 
(Vielliard Z. c.). J'ai considéré comme caractère affine entre les trois 
espèces ce cri et j'ai noté que la Sittelle kabyle réagissait au cri des deux 
autres espèces par une brève recherche de la source sonore ; c’est normal 
pour des sons ayant des structures assez semblables et une fonction 
d’agressivité peu spécifique. C’est apparemment ce signal sonore que 
Ledant (/. c.) nomme « chant territorial » et le chant spécifique avec ses 
variantes dans la structure des notes, qu’il appelle « chant habituel » 
(voir Chappuis, Alauda 44, 1976, 479). Ledant a été abusé par le terme de 
chant utilisé par Chappuis, alors qu’il aurait fallu parler de cris groupés 
ayant fonction d’agressivité territoriale. Par ailleurs, Ledant se trompe 
lorsqu'il écrit que je n’ai pas utilisé ces vocalisations pour mes expériences 
de repasse (voir plus haut ; je crois même pouvoir préciser que ce sont les 
mêmes enregistrements que ceux publiés) et que la Sittelle kabyle ne 
possède pas ce signal (cf. Vielliard 1978, p. 28). De plus, les expériences 
de repasse effectuées par Ledant après la reproduction et en absence 
d’activité vocale spontanée sont évidemment peu probantes : la faible 
réaction de la Sittelle corse à son propre chant est normale à une telle 
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époque, tandis que ses réponses au chant de la Sittelle kabyle semblent 
attribuables à une réaction de curiosité et agressivité, qui n’est pas spéci- 
fique et prouve que l’analogie avec le modèle commun que je postulais est 
restée perceptible à l'oiseau. La discussion de Ledant est malheureuse- 
ment obscurcie par l’assimilation erronée qu'il fait du chant « unique » 
de S. ledanti avec le « chant territorial » de S. whiteheadi et par l’incerti- 
tude qui persiste sur l'identité de cette vocalisation ; d’après les informa- 
tions que j'ai demandées à Ledant, il pourrait s’agir tout simplement de 
l’une des variantes du chant « habituel », ce qui ne justifie pas davantage 
ses conclusions. 

Des expériences de repasse effectuées à la bonne saison et quantifiées 
selon une procédure précise restent donc à faire, notamment sur la 
Sittelle de Krüper. 

La réalisation d’un Séminaire international sur l’avifaune algérienne en 
1979 est une nouvelle extrêmement réconfortante et prometteuse, d'autant 
plus que ses travaux furent d’une qualité remarquable. Les discussions 
biogéographiques sont particulièrement intéressantes. Le cas de la 
Sittelle kabyle fit l’objet de divers commentaires qui appellent toutefois 
quelques rectifications. Ainsi, la datation de l’isolement de S. ledanti ne se 
fonde pas sur une comparaison avec S. europaea (Ledant 1979, p. 5), elle 
repose sur des données paléobiogéographiques. Le cas de Sitta europaea 
montre qu’un isolement aussi ancien que le minimum admis pour S$. 
ledanti n’a pas abouti à une différenciation aussi poussée, bien que cette 
espèce ait montré par ailleurs une origine récente et une forte plasticité 
morphologique (vide supra) et alors qu’il n’y a eu, contrairement aux 
hypothèses de Ledant, ni « pression de sélection particulière », ni « évo- 
lution divergente », ni « dérive génétique » appréciable connues chez la 
Sittelle kabyle qui montre au contraire de nombreux caractères archaï- 
ques de sa lignée. Aucune nouvelle donnée ne permet d’affirmer non plus 
que «les divergences entre les Sittelles corse et kabyle semblent avoir 
été exagérées » (Ledant /. c.) ; cette opinion repose sur les interprétations 
erronnées discutées plus haut et je ne vois pas sur quelles bases il est 
possible d’affirmer que « l’origine de la Sittelle kabyle peut en effet se 
situer en Corse ou en Italie du Sud » (Ledant /. c.) : le fait que « la Corse 
possède (...) la sapinière la plus proche de celle du Babor (650 km) » est 
un argument curieux qui suppose une singulière capacité de vol et d’orien- 
tation ! De plus, la sapinière de Corse est phylogénétiquement et écologi- 
quement bien distincte de celle du Babor et la Sittelle corse ne l'habite pas. 

Les analyses biogéographiques de Lebreton et Ledant (1979) et de 
Blondel (1979) ont le mérite d’aider à situer l’avifaune algérienne dans 
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son contexte, qui est essentiellement paléarctique à tendance méditerra- 
néenne avec un isolement sensible du fait de sa position centrale dans le 
Maghreb. Sans pouvoir évidemment résoudre le cas de la Sittelle kabyle, 
ce cadre s’accorde bien avec mes hypothèses d’origine mésogéenne et de 
différenciation sur place au cours d’un long isolement. Une analyse de 
l’endémisme de la faune et de la flore à travers la région méditerranéenne 
pourrait apporter des précisions complémentaires. Donnons ici la réfé- 
rence, omise dans la bibliographie de mon article de 1978, de la décou- 
verte du carabe endémique de Babor Carabus morbillosus mirei : Breuning 
(S. von) 1975. — Nouvelles sous-espèces du genre Carabus. Nouv. Rev. 
Fnt.=5, 4132-1335: 

Wolters (Die Vogelarten der Erde 4, 1979, 254) s'interroge sur la 
spécificité de Sitta ledanti. La question se pose toujours dans le cas 
d’espèces affines allopatriques et je me suis efforcé de caractériser biolo- 
giquement les trois formes actuelles de «Sittelles mésogéennes » et de 
tenir compte logiquement des données paléogéographiques ; ainsi, 
si je puis admettre un regroupement, à un niveau toutefois supérieur 
à celui de l’espèce biologique, de S. ledanti avec kruperi et whiteheadi, je 
jugerais irrationnel de considérer /edanti conspécifique avec kruperi où 
whiteheadi seuls. 

A ma reconstitution évolutive du genre Sitta (Vielliard 1978, pp. 37-40), 
je n’ai que peu à changer du fait de l’absence de données nouvelles. Il 
convient pourtant de retirer Neositta de mon tableau, son appartenance à 
la lignée Sirta restant douteuse. Voous (/bis 119, 1977, 378) a donné 
une séquence des espèces holarctiques de Sirta qui n’a guère eu le temps 
d’assimiler les conséquences de la découverte de S. /edanti, d'où un trai- 
tement mitigé ; S. punnanensis a une place encore incertaine entre les 
petites sittelles et les « torchepots » s. Z. ; par ailleurs, même si on ne se 
résout pas à écarter S. canadensis des espèces mésogéennes, la séquence 
villosa-kruperi-whiteheadi-ledanti-canadensis reste peu satisfaisante. Par 
ailleurs, l'interprétation évolutive de la structure harmonique des chants 
n’est probablement pas aussi simple qu'il paraissait et un son pur n’est 
pas nécessairement le signe d’une adaptation écologique. 

Enfin, le comportement maçon qui semble émerger peu à peu au cours 
de l’évolution du genre pourrait exister à l'état potentiel parmi les 
espèces primitives de sittelles. Les premières observations biologiques que 
je connaisse sur Sitta villosa viennent d’être publiées par Gao Wie (Acta 
zool. sinica 24, 1978, 260-268) ; seul le résumé en anglais m'est accessible 
actuellement et, bien qu'il soit détaillé, certains faits seraient sans doute 
plus explicites à la lumière du texte complet. Sous réserve donc de plus 
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amples informations, il apparaît que la cavité du nid est garnie d’une 
litière, comme chez Sitta ledanti, mais aussi qu’elle est maçonnée. Par 
ailleurs, S. viflosa habite la zone des conifères décidus entre 780 et 1 800 m 
d’altitude. L'archaïsme présumé de l'espèce reste à documenter, mais il 
semble que notre hypothèse d’une apparition récente du comportement 
maçon dans la lignée des sittelles doive être écartée. 

Par ailleurs la trouvaille par P. Gatter (in Gatter et Mattes 1979, 396) 
d’un nid maçonné sur un Abies numidica est remarquable. Ce nid était 
abandonné et il faut donc penser à la présence possible de quelques 
Sitta europaea sur le Babor, mais il faut également surveiller le compor- 
tement de construction de la Sittelle kabyle, un oiseau qui continue à 
nous étonner. 


Conclusions. 


L'analyse des nouvelles informations disponibles sur la Sittelle kabyle 
permet de dresser une liste de recherches à entreprendre. Le plus important 
et urgent à suivre est l’évolution démographique de l'espèce ; les condi- 
tions de la survie de Sitta ledanti posent un problème à la fois théorique, 
sur les aspects génétiques de l’évolution, et pratique, sur les mesures 
indispensables de préservation. Les autres points de la biologie de la 
Sittelle kabyle qui nécessitent des éclaircissements sont la séquence du 
plumage, l’éthologie des communications sonores et le comportement de 
construction du nid. Les arguments paléobiogéographiques ayant servi 
à la reconstitution évolutive des « Sittelles mésogéennes » (Vielliard 1978) 
restent valables en attendant de nouvelles preuves plus précises, et malgré 
la réévaluation possible de la signification phylogénétique de certains 
caractères biologiques, comme la structure harmonique des vocalisations 
ou le comportement maçon. 


SUMMARY 


Recently published information on the Algerian Nuthatch Sifra ledanti is discussed 
and several points deserving special study are suggested. It is important to follow 
population changes in detail as the population is so small that it may face genetic 
threats and conservation measures may be needed. Other aspects of the biology that 
need study are the sequence of plumages, the calls and the manner in which the nest is 
constructed. A proposed reconstruction of the evolution of this and allied nuthatches 
(Vielliard, 1978) has not been changed decisively by further study, but the phylogenetic 
significance of some biological characters (harmonic structure of calls, nest-building 
behaviour) remains uncertain. New information is needed to test the ideas presented so 
far and thus to better understand the extraordinary case of the Algerian Nuthatch. 
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ZUSAMMENFASSUNG 


Neue Publikationen über den Kabylenkleiber werden diskutiert und es wird auf die 
interessantesten zu untersuchenden Aspekte hingewiesen. Weiteres Verfolgen der 
Entwicklung der Populationsstruktur dieser Art ist sehr wichtig um sowohl die gene- 
tische Problematik eines Uberlebens lôsen zu kônnen als auch die notwendigen Schutz- 
mafnahmen aufzustellen. Weitere zu untersuchende Aspekte der Biologie von Sitra 
ledanti sind die Mauser, die Lautäuferungen und der Nestbau. Die Rekonstruktion 
der Evolution der mesogäischen Kleiber (Vielliard 1978) wurde durch keine neue 
ausschlaggebende Argumentation ergänzt, aber einige biologische Parameter (har- 
monische Struktur der Lautäuferungen, Verhalten beim Verkleben) haben einen 
zweifelhaften phylogenetischen Wert. Es müssen neue auf der cingangs vorgeschla- 
genen Interpretation basierende Angaben erbracht werden um den aufergewôhnlichen 
Fall des Kabylenkleibers besser verstehen zu kônnen. 


Société d'Etudes Ornithologiques 
46, rue d'Ulm, 75230 Paris Cedex 05 
Adresse actuelle : UNICAMP, Zoologia 

P 1170 
13100 Campinas, SP (Brésil) 
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Complément au statut des Laridés en baie de Somme. 


NdiR. — Par suite d’une erreur matérielle, le texte concernant quatre espèces a été 
omis dans l’article de J.-C. Robert, Le statut des Laridés en baie de Somme, A/auda 
47 (4), 1979, 247-258. C'est ce texte qui est reproduit ci-dessous. 

Sterne naine Sterna albifrons. — Marcotte (1860) puis Magaud d’Aubusson (1911) 
la signalent comme nicheuse certaine dans les dunes du bord de mer. La Sterne naine 
est commune lors des mouvements migratoires, en avril-mai et en juillet-septembre. 
Guifette noire Chlidonias niger. — «… commune sur nos côtes, durant presque toute 
l'année. Niche près des eaux, parmi les joncs ; quelquefois sur les grandes feuilles de 
plantes aquatiques... » (Marcotte, 1860). Aucun cas de reproduction n'a été signalé 
dans les dernières décennies. La Guifette noire est notée communément en avril-mai 
(64 le 11. V.75 en 2 heures de « sea watch ») et de juillet à octobre (1 imm. le 5. X . 74). 
Guifette leucoptère CHlidonias leucopterus. — « .… de passage accidentel. On l’a tuéc 
au Hable d’Ault et dans nos marais salants…. » (Marcotte, 1860). Elle demeure une 
espèce rare. Quatre données récentes : un adulte chasse au-dessus d’un marais d'eau 
douce à Noyelles-sur-Mer le 25. V.75 et un autre le même jour au Hable d’Ault, où 
3 adultes seront aperçus du 22 au 24.V.75 ; encore une le 25. V 111.77 en baie de 
Somme (Dupuich, Soyer et Sueur, 1978). 

Guifette moustac Chlidonias hybrida. — Assez rare. Marcotte (1860) cite des captures 
opérées par De Lamotte à Cayeux. Temminck (1820) avait déjà signalé ces dernières. 
Nous l'avons observé 5 fois en deux ans et uniquement en avril-mai_: 3 le 6.1V.74. 
1le21.1V.74, 3 le 10. V.75, 2 le 11. V.75 et 2 le 24. IV. 76 en 2 heures de « sea Watch ». 


J.-C. ROBERT 
Station d'Etudes en baie de Somme 
80230 Saint Valéry sur Somme 
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Observations de Cigognes noires Ciconia nigra dans les Hautes-Alpes. 


Le 25.V.78, une Cigogne noire en migration de printemps était notée, volant à 
basse altitude vers le nord-ouest, par Mlle Corbille et MM. Brugot, Garcin et Joubert 
dans le Champsaur, entre La Motte et Chauffayer (obs. Parc Nat. des Ecrins). Le 
28.X.79, nous avons observé un vol de dix de ces oiseaux, groupés en V : ils se 
dirigeaient vers le sud, entre 400 et 900 m au-dessus du col de Gleize (alt. 1 696 m), 
Situé à 7 km au NNW de Gap, une douzaine de km au sud de l'observation 
précédente. Ces données confirment l'existence d'un itinéraire de migration passant 
par le Champsaur et la Durance ; rappelons en effet que l'espèce a déjà été vue près de 
Vinon dans le Haut-Var (C. Crocq, Alauda 40, 1972, 100) ainsi que dans les régions 
de Banon et d’Apt, respectivement dans le Vaucluse ct les Alpes-de-Haute-Provence 
(Bull. Centre Rech. orn. Provence (6) et (7), 1976 et (8), 1977). 


Michel BOUVIER 
Centre de Recherche Alpin sur les Vertébrés 
Domaine de Charance 
05000 Gap 
Reçu le 28 janvier 1980. 
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La nidification du Chevalier guignette Actitis hypoleucos dans la basse 
vallée du Var. 


Le premier printemps succédant à la libération de Nice, donc en 1945, l'accès dans le 
lit du Var étant à nouveau libre, j'y vis un oiseau s'envoler soudain d’une dépression 
sablonneuse entourée d'une végétation de faible hauteur et pas trop dense. M’appro- 
chant du lieu d’où l'oiseau était parti, je trouvai un nid contenant 4 œufs légèrement 
piriformes. Le lendemain, je pus identifier le propriétaire du nid comme un Chevalier 
guignette. Cette découverte pouvait alors passer pour un cas exceptionnel, la reproduc- 





tion de ce chevalier n'ayant guère été signalée dans le sud de la France. Les explora- 
tions ultérieures ont montré qu'il n'en était rien, puisque depuis ma première trouvaille 
jusqu’en 1977, j'ai pu localiser une quarantaine de nids, entre le pont de la R. N. 7 et le 
pont de la Manda, soit une distance de 20 km environ. 

Le nombre de nids trouvés par année a varié de O à 5, sans doute du fait de la situa- 
tion hydrologique du fleuve, se traduisant tantôt par des crues printanière torrentielles 
et de longue durée, tantôt par des eaux basses avec des vasières desséchées défavorables 
à la nidification. Trouver un nid de Guignette n’est pas chose aisée, car il est générale- 
ment situé au pied d’un arbuste et caché par ses basses feuilles. Il arrive parfois qu'il se 
trouve dans un plan d’herbacées rases, un peu à la manière du Vanneau, ou encore au 
milieu d’une étendue de sable, à l'ombre d’un maigre buisson et très visible alors. 
Dans ce dernier cas, j'ai constaté qu’un vent fort pouvait entraîner l'ensablement du 
nid. Sur les 40 nids trouvés, 7 se trouvaient hors des digues, sur des terrains conquis sur 
le lit du Var mais demeurés en friche. Les autres se situaient à l'intérieur des digues, 
plus proches de l'eau et dans un biotope plus typique de l'espèce. 

L’attachement du Chevalier guignette à son nid est remarquable. Lors des visites de 
contrôle, les couveurs s'envolent les premières fois, mais restent ensuite tranquillement 
sur leurs œufs. Ayant observé, après de fortes pluies dans la nuit, un nid à moitié 
inondé, je trouvais le lendemain un adulte couvant sur ce nid après la baisse des eaux. 

La date moyenne d'arrivée dans notre région est le 8 avril ; la ponte est complète 
vers le 10 mai. Nous n'avons pas constaté de deuxième nichée, mais parfois une ponte 
de remplacement. Le départ a lieu dans la première quinzaine de septembre. 

Depuis 1962, année où je pus observer 5 nids, les effectifs nicheurs semblent avoir 
fortement baissé. Certes, les oiseaux sont toujours assez nombreux au printemps, 
fréquentant les îles de vases qui apparaissent dans les retenues d'eau. Mais ils semblent 
nous quitter à l'époque de la reproduction, faute de lieux propices à la nidification. 
Je n'ai pu, en 1979, trouver qu'un couple ayant le comportement de nicheurs, à peu de 
distance de la mer. 








H. Van ZURK 
1, passage Gastaud 
06000 Nice 
Reçu le 6 novembre 1979. 


2429 
Observations sur la reproduction de la Chouette épervière Surnia ulula. 


Dans un petit bois de bouleaux encore en bourgeons, le 10 juin 1975, en Finlande, à 
25 km de Nuorgam, non loin de la frontière norvégienne, nous trouvons un nid de 
Chouette épervière Surnia ulula. C'est en fait, un vieux nid de Corneille mantelée 
Corvus (corone) cornix construit à 4 m de hauteur ; il ne contient qu'un poussin assez 
âgé, en duvet gris. 

Les deux adultes chassent dans un rayon de 100 m du nid au maximum, aussi bien 
le jour que la nuit, nuit d’ailleurs toute relative à cette époque sous cette latitude. 
La chasse est pratiquée à l'affût, depuis un perchoir à découvert. Les proies sont prises 
au sol et consistent en petits rongeurs, qui sont nombreux ; nous avons cependant 
noté aussi la poursuite d’une Grive litorne Turdus pilaris. 


Source : MNHN. Paris 


Notes 153 


Au cours de deux journées d'observation, les 10 et 11 juin, nous avons constaté que 
le poussin était nourri toutes les 30 à 45 mn durant la nuit, mais seulement à des 
intervalles de 1 h35 mn à 3 h, de jour. L'adulte prépare la proie sur le nid, en l’éventrant 
pour en sortir les entrailles. Il semble avaler, au nid, les pelotes de régurgitation du 
jeune. 

Les comportements observés donnent à penser que c'est le jeune qui règle le rythme 
de nourrissage, et que les adultes gardent des proies en réserve. À diverses reprises en 
effet, le poussin a émis un sifflement auquel chaque fois, un adulte sembla devoir 
favorablement répondre par un apport de nourriture, au bout d’une demi-heure. 
D'autre part, nous avons vu plusieurs fois un adulte perché tenant une proie, plonger 
rapidement au sol et se brancher plus loin les serres vides ; c'est toujours de ce secteur 
que nous l'avons vu arriver au nid porteur d’une proie. Le 11, les nourrissages eurent 
lieu à 6 h 15,9 h 15 ct 12 h 00, mais toutes les heures, un adulte vint crier autour du 
nid, mais ne ravitailla son jeune que lorsque celui-ci lui répondit. 

Les adultes se sont montrés peu craintifs, mais à notre approche du nid nous fûmes 
assaillis, comme le décrit Géroudet (Les Rapaces diurnes et nocturnes d'Europe, Dela- 
chaux et Niestlé, Neuchâtel, 1965, p. 386-387) par de furieux kvitr, kvitt, kvitt… 
d'alarme, rapides et sifflants. Le poussin reste seul au nid, même sous la pluie ; après 
l'averse, il bat des ailes pour se sécher. 

Serge et Dominique SIMON 
4, impasse Bon-Secours 
75011 Paris 
Reçu le 24 mai 1979. 


2430 


Prédation de l’Hirondelle de rivage Riparia riparia par une Hermine 
Mustela erminea. 


Cette note surprendra par la similitude des faits avec ceux exposés par J.-C. Robert 
(Alauda 47, 1979, 213-214). 

Le 8 juillet 1979, à Bucy-le-Long, près de Soissons (Aisne), vers 15 h, je visite plu- 
Sieurs colonies d’Hirondelles de rivage Riparia riparia pour une opération de baguage. 
Mon attention est attirée par le mouvement important des Hirondelles à l'entrée des 
trous. Les Hirondelles volent groupées en rasant la paroi et en poussant des cris 
d’alarme très différents du cri habituel. Les cris sont plus stridents, légèrement roulés, 
plus longs et poussés sans interruptions. 

La colonie est située dans une carrière de gravier, non exploitée, creusée depuis 
deux ans. D'une hauteur de 3 m, elle est surmontée d’un chemin de terre qui longe de 
l’autre côté l’ancien bassin de décantation d’une sucrerie. La colonie se trouve à 50 cm 
du sommet de la paroi. 

A un certain moment, une Hermine Mustela erminea sort d’un trou avec une jeune 
Hirondelle, encore vivante, dans la gueule. Elle grimpe sans aucune difficulté sur le 
talus, traverse le chemin, puis disparaît dans les friches de l’autre côté. Environ 2 mn 
plus tard, elle réapparaît, descend vers la colonie, entre dans un autre trou, en ressort 
au bout de quelques secondes, passe dans le trou voisin et toujours au bout de quel- 
ques secondes sort avec un jeune qu’elle porte de l'autre côté du chemin, pour revenir 
2 mn plus tard visiter le même trou. 

Après 5 visites, l'Hermine reste absente 5 mn pendant lesquelles les Hirondelles 
continuent d’alarmer sans entrer dans les trous. L'Hermine réapparaît ensuite et visite 
encore 5 ou 6 trous toutes les 2 mn environ ; puis nouvelle pause de 5 mn et ainsi de 
suite pendant près de 3 heures. Près de 50 trous sont ainsi visitéset environ 50 jeunes 
sont victimes de cette importante prédation. Les adultes ont le temps de s’enfuir lorsque 
l'hermine pénètre dans la galerie. Par contre, les jeunes, âgés de 10 jours environ, ne 
tentent aucune sortie, réagissant sans doute aux cris d'alarme en restant tapis. 

L’Hermine emmène ses victimes encore vivantes dans son terrier situé de l'autre 
côté du chemin, juste à l'opposé de la colonie. Pendant ce temps, 2 autres Hermines 
chassent juste en dessous de la colonie, sans toutefois essayer de l’atteindre, Une 
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quatrième Hermine chasse un peu plus loin des insectes sur le chemin. Au coucher 
du soleil, il reste environ 50 trous non visités. Les adultes continuent de tourner 
jusqu’à la nuit sans pénétrer dans les trous. Le 13 juillet, une grande partie de la 
colonie est abandonnée. 

Cette observation pose diverses questions : 

_— Cette Hermine est-elle spécialisée dans la prédation des Hirondelles de rivage 
ou est-ce par hasard qu'elle a exploité cette colonie ? Nous optons plutôt pour la 
deuxième solution, car cette colonie est d'installation récente : elle n'existait pas 
encore le 17 juin, tous les trous ont été construits entre le 24 juin et le 1°* juillet. 
L'Hermine était certainement installée bien avant et seul le hasard a entraîné la proxi- 
mité des deux. De plus, une autre colonie située à 50 m et tout aussi accessible n’a pas 
été inquiétée. 

— Cette prédation ne laisse aucune trace visible. Par contre, nous avons fréquem- 
ment constaté, en d’autres lieux, des marques de griffes, parfois à grande hauteur, de 
visiteurs qui, atteignant les trous, sont obligés de les élargir. Nous avons même trouvé 
une colonie où un prédateur accédait aux chambres en creusant au-dessus de la colo- 
nie : plus de 10 trous avaient ainsi été visités. Après quelques recherches celui-ci s'est 
avéré être un Chat des fermes voisines. Le Chat nous semble être un important pré- 
dateur des colonies d’Hirondelles de rivage, mais nous suspectons parfois, sans preuve, 
les Martres ou même les Ecureuils. Ces animaux laissent des traces et nous pouvons 
ainsi évaluer le taux de prédation au sein d’une colonie. Dans le cas d’une Belette qui 
consomme ses victimes sur place, nous trouvons également les cadavres ou des restes de 
plumes : dans celui de notre Hermine, nous n'avons relevé aucune trace de son passage. 
Ce détail est très important, car si je n'avais pas été témoin de la scène, j'en aurais 
déduit un départ précoce des jeunes de cette colonie. 

_—_ Enfin, que peut faire l'Hermine d’une telle provision de nourriture périssable ? 


Gérard BAUDOIN 
Groupe Ornithologique Parisien 
Laboratoire de la Faune Sauvage 
€. N. R. Z., 78350 Jouy en Josas 
Reçu le 7 mai 1980. 
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2431 
Alexander Wetmore f 


Le 7 décembre 1978 s'éteignait, à l’âge de 92 ans, Alexander Wetmore, doyen de 
l'ornithologie nord-américaine et, entre autres multiples distinctions, membre d’hon- 
neur de la Société d'Etudes ornithologiques. Relativement peu connu de ce côté de 
l'Atlantique, Wetmore étudia essentiellement l’avifaune du Nouveau Monde. Son 
influence aux U. S. A., où il occupa le poste de directeur (« Secretary ») de la toute 
puissante Smithsonian Institution, fut d'autant plus considérable qu'il a maintenu une 
activité remarquablement longue et diversifiée dans des domaines de l'ornithologie 
allant de l'observation du comportement à la paléontologie. Ses collections person- 
nelles, déposées à l'U. S. National Museum, et ses ouvrages de synthèse, notamment 
son Birds of Panama dont le quatrième et dernier volume doit paraître incessamment, 
auront apporté beaucoup à la connaissance des oiseaux d'Amérique Centrale. Mais 
avec A. Wetmore, cest surtout un scientifique à la fois traditionnel et d'esprit ouvert 
et un homme aux manières affables et au cœur généreux que l'ornithologie perd. 


Jacques VIELLIARD 


Edgardo Moltoni + 


Avec le Professeur E. Moltoni, qui s’est éteint le 12 janvier 1980 à l'âge de 84 ans, 
l'ornithologie italienne perd son représentant le plus respecté, Directeur du Musée 
d'Histoire naturelle de Milan et Rédacteur de la Rivista Jtaliana di Ornitologia depuis 
un demi-siècle, c'était aussi un excellent ornithologue de terrain. Moltoni fit beaucoup 
progresser la connaissance de l’avifaune depuis les îles méditerranéennes jusqu'à la 
Somalie. Son ouvrage en 4 volumes Gh Uccelli dell’ Africa Orientale Italiana (1940-44) 
fait toujours autorité et sa découverte en 1938 du Zavatrariornis, Corvidé aberrant 
confiné au sud du plateau éthiopien, ft sensation. Le Professeur Moltoni était membre 
de notre comité d'honneur. 
Pierandrea BRICHETTI et Jacques VIELLIARD 


Hérons cendrés munis de plaques alaires. 


Dans le cadre d'un programme de dynamique de populations agréé par le 
C.R. BB. P. O., de jeunes Hérons cendrés Ardea cinerea ont été munis de plaques 
alaires plastifiées fixées au patagium. Ces marques sont de couleur jaune, orange ou 
rouge, et munies d'un numéro à trois chiffres noirs. Il est demandé aux observa- 
teurs de bien vouloir transmettre les renseignements suivants : couleur et numéro 
des plaques, présence sur l'aile droite, l'aile gauche ou sur les deux, date, heure et lieu 
précis de chaque observation, biotope, et tout autre renseignement susceptible d'être 
recueilli. 

Ces informations sont à communiquer à L. Marion, Laboratoire de Zoologie et 
d’Ecologie, Université de Rennes, bd du Gl-Leclerc, 35042 Rennes Cedex, ou au 
C.R.B. P. O., 55, rue de Buffon, 75005 Paris. 
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Enregistrements de vocalisations d’oiseaux. 


En vue de compléter le « Peterson Field Guide to the Birds Songs of Britain and 
Europe », J. Boswall nous fait savoir qu'il recherche activement des enregistrements 
sur bande magnétique des différentes manifestations vocales des espèces suivantes : 
Prerodroma hasitata, Ardeola bacchus, Egretta gularis, Ixobrychus eurhythmus, Soma- 
teria fischeri, Aythya americana, Chrysolophus amherstiae, Turnix sylvatica, Chlamy- 
dotis undalata, Charadrius asiaticus, leschenaultit et mongolus, Numenius borealis et 
tenuirostris, Catoptrophorus semipalmatus, Calidris subminuta, Larus cirrocephalus et 
delawarensis, Sterna bengalensis, Colaptes auratus, Melanocorypha leucoptera et 
veltoniensis, Anthus godlewskii, Catharus ustulatus, Parus cyanus, Emberiza cioides et 
pallasi, Passerina caeruleus, Dendroica tigrina, Seiurus aurocapillus, Carpodacus roseus 
et Estrilda astrild. 

On peut le joindre à ce sujet en écrivant à : « Birdswell », Wraxall, Bristol BS19 11Z, 
Grande-Bretagne. 

Les enregistrements de cris utiles à l'identification sur le terrain d'oiseaux tels que 
les passereaux et les limicoles, que bien des disques actuellement disponibles ne four- 
nissent pas, l’intéressent également. 





Demande de collaboration. 


P. Brunet-Lecomte intéressé par une étude biogéographique des micromammifères de 
la zone paléarctique, prie les membres de la Société d'Etudes Ornithologiques que cela 
intéresserait, de bien vouloir lui faire parvenir les pelotes de rapaces qu'ils seraient 
amenés à trouver lors de séjours à l'étranger, en ayant soin d’adjoindre à ces envois 
toutes informations utiles, telles la date, la localité et son altitude. 

Vos collectes doivent lui être expédiées à l'adresse suivante : Chamagnieu, 38460 
Crémieu. 

Les correspondants qu’il remercie à l'avance seront immédiatement dédommagés 
des frais de port, 





Lutte pour la survie de nos petits mammifères sauvages. 


Militant toujours plus courageusement pour la sauvegarde des petits mammifères 
carnivores sauvages européens et notamment, du Renard et du Blaireau que menace 
d’anéantir sous le prétexte d'éradication de la rage, une campagne officielle de « net- 
toyage des bêtes nuisibles » de plus en plus pressante, l'A. R. À. P., l'association des 
amis des renards et autres puants, lance son opération : 

«RENARDS ET BLAIREAUX DOIVENT SURVIVRE !» 

Un autocollant édité à cette occasion sera envoyé gracieusement à l'unité, à toute 
personne qui en fera la demande à son siège 50, rue Molitor, 75016 Paris, si toutefois 
elle prend soin de joindre pour la réponse, une enveloppe affranchie, libellée à l'adresse 
à laquelle elle désire qu'il lui soit répondu. 


Actes du Colloque francophone d’Ornithologie 1978. 


Le Recueil des Actes du Colloque des 25 et 26 novembre 1978 est disponible au prix 
de 30 F pour un exemplaire (25 F les suivants), y compris les frais d'envoi, auprès du : 
Groupe Ornithologique Nord 

17, rue Bel-Air 

59790 Ronchin 
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Vingtième Colloque Ornithologique Interrégional. 


Le prochain colloque ornithologique interrégional sera organisé les 15 et 16 novem- 
bre 1980 à Saint-Etienne (Loire). Pour tout renseignement s'adresser au : 
Centre Ornithologique Rhône-Alpes 
Biologie Animale et Zoologie 
Université de Lyon-I 
69622 Villeurbanne Cedex 


La vie de la Société. 





L'Assemblée générale du 5 juillet 1980 a élu au Conseil d'Administration MM. 
A. Brosset, C. Chappuis, R. Cruon, C. Ferry, J.-J Guillou, G. Jarry, N. Mayaud, 
J.-M. Thiollay et J. Vielliard. 

Convoqué le 20 septembre, le Conseil a procédé à l'élection de son Bureau et choisi 
MM. N. Mayaud, À. Brosset et C. Chappuis pour occuper respectivement les fonc- 
tions de Président, Secrétaire et Trésorier de la Société. 

Le Conseil remercie tous ceux qui à des titres divers se sont dévoués pour la vie de 
la Société et la publication de sa revue Alauda, très spécialement M. J. Vielliard qui 
a assumé durant nombre d'années les fonctions de Secrétaire d’une façon remar- 
quable et MM. D. Moser, J.-C. Thibault et J.-F. Voisin qui assurèrent efficacement 
l'intérim. 





Le Dr M. Marian a adressé ses remerciements à la Soci 
Comité d'Honneur. 


pour son élection au 


Tarifs et cotisation 1980. 


Un nouveau règlement administratif nous oblige désormais à distinguer la cotisa- 
tion de membre de la S. E. O. du service de la revue Alauda. Celle-ci sera envoyée aux 
membres à un prix réduit tel qu'il est indiqué sur la couverture du présent numéro 
à la rubrique « tarifs ». 

Par ailleurs l’examen de notre fichier fait ressortir qu’un tiers des sociétaires n’ont 
pas encore réglé le montant de leur cotisation 1980. Au cas où vous seriez du nombre 
nous vous serions très reconnaissant de bien vouloir régulariser votre situation. Merci. 


Noël MAYAUD. 
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OUVRAGES GÉNÉRAUX 


CraMp (S.) et Simmons (K.. E. L.) edit. 1980. — The Birds of the Western Palearctic. 
Vol. 2, Hawks to Bustards. 696 p. ill., 96 pl. color. (sauf 1) h.-t. Oxford University 
Press, Oxford. — À peine plus de 2 ans après la parution du premier volume (Alauda 
46, 1978, 277-278), voici la suite de cet ouvrage prévu en 7 volumes sur les oiseaux du 
Paléarctique occidental. Cette réalisation a été exécutée et présentée avec le même soin 
et sur le même modèle, à quelques détails près (l'échelle de temps des sonagrammes est 
diminuée de 20 %, ce qui réduit encore l'intérêt de faire figurer les sons brefs peu 
caractéristiques sous cette forme de représentation), que son prédécesseur. Couvrant les 
rapaces diurnes, les gallinacés et les gruiformes (turnix, râles, grues et outardes), 
soit 105 espèces (dont un quart sont accessoires), ce volume représente le tournant de la 
vaste entreprise de nos collègues britanniques. Il est (relativement) facile de publier 
un premier volume, mais il faut que la suite tienne ses promesses sur un rythme 
raisonnable ; c’est donc sur le volume 2 que l'on peut juger les chances de réussite de 
l'ensemble : la constance de la qualité, fruit d’un patient travail d'organisation préli- 
minaire, et l'intervalle qui ne devrait pas dépasser 2 ans entre chaque volume (le 3 est 
en cours de réalisation et le 4 commence à être mis en chantier) sont en faveur du projet 
et permettent aux amateurs de se lancer dans cette importante acquisition en connais- 
sance de cause. Ils voudront néanmoins s'assurer de la valeur de la documentation 
présentée et évaluer ses mérites par rapport à son seul concurrent, le Handbuch der 
Vôgel Mitteleuropas de Glutz von Blotzheim et al. ; d'ailleurs, traitant d'oiseaux 
particulièrement étudiés, le présent volume sera passé au crible par les passionnés de 
rapaces ou les connaisseurs de gibier. Ils risquent d’être légèrement déçus, surtout s'ils 
prennent la peine de faire la comparaison avec les deux tomes correspondants du 
Handbuch. Ici, l'information primaire est beaucoup moins complète et pourtant 
souvent moins bien organisée (notamment en ce qui concerne les données écologiques, 
l'alimentation et surtout la distribution dont le texte n’est qu’un complément aléatoire 
des cartes et des données de population). S’intitulant lui-même ouvrage de référence et 
s'imposant déjà dans ce rôle (n’a-t-on pas vu ici-même (A/auda 47, 1979, 215 et 217) 
des citations d'Anas discors et de Dendrocygna bicolor originellement parues dans 
notre revue être signalées par la seule mention du Birds W. Pal. !), son plus grave 
défaut n'est pas le manque de références bibliographiques, mais son mauvais usage ou, 
plus exactement, les déficiences en références originales. C'est cela qui fait toute la 
différence entre le Handbuch et le BWP et je le sais bien pour avoir travaillé avec Urs 
Glutz et Stanley Cramp : là où le premier forçait ses collaborateurs à la lecture de 
toutes les références pour découvrir la plus ancienne citation originale de chaque 
donnée, le second ne cite que la référence la plus récente, même parfois si ce n'est que la 
compilation inédite d’un correspondant ayant pourtant fourni les références originales. 
Sans doute, cette façon de faire, dont les excès semblent avoir été réduits par rapport au 
premier volume, allège-t-elle la rédaction et la lecture, mais il faudrait à l'avenir vérifier 
l'utilité des références choisies et ne plus voir citer, par exemple à propos de la possibi- 
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lité de reproduction d'Aquila clanga en France, Yeatman 1976 où l’on ne trouvera 
que la reproduction textuelle du commentaire (sans références originales) de Mayaud 
(inventaire des Oiseaux de France, SEO, 1936), ce dernier n'étant pas mentionné, et 
alors qu'il existe une discussion moderne de ce problème avec citation de toutes les 
sources originales (A/auda 37, 1969, 348-350). Ces critiques peuvent paraître accessoires 
et, en fait, elles ne concernent que l’un des usages que l’on peut faire du BWP ; 
pourtant, cette déficience est un handicap pour les chercheurs qui risquent de laisser 
passer d'importantes citations bibliographiques en ne se fiant qu’à cette source : il 
est probable aussi que les efforts seront poursuivis pour que cette source se rapproche 
de la perfection. L'autre intérêt de cet ouvrage réside en ce qu’il est une fresque de 
notre avifaune et l'ornithologie européenne réalise sans conteste un progrès très appré- 
ciable en se dotant d’un tableau aussi vaste et fouillé : avec cet ouvrage, l’ornithologue 
amateur part d’une base de connaissances infiniment plus pratique et plus large qu'il 
a un quart de siècle. Là encore, on peut faire des réserves : l'illustration est riche, mais 
pas toujours très convaincante du point de vue artistique ; la systématique est bien 
pauvrement traitée et cela se reflète sur les cartes où la répartition comprend ou non 
selon les cas, les semi-espèces allopatriques. Toutefois, il ne fait aucun doute que, 
dans une douzaine d'années (et peut-être même plus tôt), l'ornithologue européen aura 
entre les mains, même s’il lui faut consulter le Handbuch pour des détails et des réfé- 
rences supplémentaires, un outil de travail fort utile et agréable qui devrait aider à 
faire progresser l'étude des oiseaux du Paléarctique occidental. — J. V. 


GÉROUDET (P.) 1978. — Grands échassiers, Gallinacés et Râles d'Europe. 429 p. ill. 
32 pl. color., 31 pl. noir h.-t. Delachaux et Niestlé, Lausanne. — Une erreur a malen- 
contreusement retardé cette présentation dans nos colonnes d’un des ouvrages les plus 
attendus des ornithologues francophones. La série des six volumes de la « Vie des 
Oiseaux », malgré ses rééditions, devait être remise à jour. Après les rapaces, voici, 
sous un format agrandi, une refonte complète des monographies relatives aux hérons, 
ibis, cigognes, grues, flamants, tétras, perdrix, faisan, caille, râles, foulques, poule 
d’eau et outardes. Pour chaque espèce européenne, l'identification est suivie d’un 
condensé complet des données biologiques et de la distribution géographique. Comme 
dans les volumes précédents, l’auteur allie un style agréable à la précision scientifique 
et au sérieux de la documentation, réussite rare qui rend la lecture à la fois aisée et 
instructive autant pour l'amateur débutant que pour le chercheur confirmé. — J.-M. T. 





GLUTZ VON BLOTZHEIM (U. N.) et BAUER (K.) Réd. 1980. — Handbuch der Vogel 
Miteleuropas 9, Columbiformes-Piciformes 1152 p.. 59 tabl., 212 fig. 2 pl. color. 
ht. Akademische Verlagsgesellschaft, Wiesbaden. — Les Gangas ayant été, en 
définitive, traités comme un sous-ordre des Charadriiformes (ef. vol. 7, p. 849) et le 
volume 8, qui concerne les Laridés (s. 1.) et les Alcidés et qui a nécessité des recherches 
spéciales, ne devant paraître que l’année prochaine, voici le dernier volume consacré 
aux non-passereaux. Nous trouvons donc ici réunis les pigeons et tourterelles, coucous, 
chouettes et hiboux, engoulevents, martinets, martin-pêcheurs, guépiers, rollier, huppe, 
torcol et pics, soit 43 espèces dont quelques accidentels. A être répété l'éloge risque 
de s’émousser, mais force est de reconnaître que le présent tome est encore un peu plus 
parfait que ses prédécesseurs (voir Alauda 45, 1977, 351-352). Des petits inconvénients 
que nous avions signalés, telle l'insuffisance des renvois du texte aux illustrations, un 
seul est maintenu, sans doute par coquetterie : il m'a fallu tourner toutes les pages 
jusqu’à la 992° pour découvrir le premier hors-texte en couleurs ; un autre est caché 
entre les pages 1056 et 1057 ; ils représentent comparativement divers plumages des 
Pics épeiche, syriaque, mar et leuconote. De longues recherches sont également 
nécessaires pour relever des errata, d’ailleurs toujours mineurs : p. 111, 1. 18 il faut 
lire Alauda 33, 1965 (et non 1956), p. 828, 1. 27 Oiseau (ou O. R. F. O.) au lieu de 
Oiseaux. La voix est traitée désormais de façon aussi complète que les autres données 
biologiques et la quasi-totalité des émissions sonores sont représentées graphiquement 
de la façon la mieux appropriée à chaque cas et non selon une seule échelle standard 
comme nous le déplorons dans maints ouvrages, y compris le Birds of Western Palearc- 
tic ; ainsi, la Chouette de Tengmalm a droit à 7 pages avec 17 sonagrammes et 6 spec- 
tres d’amplitude. Rappelons pour nos collègues français encore rebutés par la langue 
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et les limites géographiques de louvrage, qu’ils trouvent ici, et ce pour pratiquement 
toutes les espèces françaises, une masse sans égale de données très complètes et rigou- 
reuses, dont beaucoup sont accessibles sans connaissance de l'allemand : références 
bibliographiques, mensurations, dessins de plumes caractéristiques, illustration de 
comportements, listes de proies, etc. De plus, cette compilation qui tient compte des 
données obtenues hors d'Europe centrale avec le même soin qu'elle analyse les publica- 
tions les moins accessibles de l'Europe de l’Est, est complétée par des analyses origi- 
nales chaque fois que cela a été nécessaire et possible. Ainsi, c'est dans le Handbuch 
que l’on trouvera souvent les seules analyses disponibles sur la biométrie des migra- 
teurs de Camargue ou sur les reprises de baguage en France. Cela ne veut pas dire que le 
tableau dressé sous l'égide du Professeur Urs Glutz von Blotzheim doive être accepté 
comme un dogme, notamment pour les problèmes évoqués marginalement comme la 
systématique et la biogéographie. En revanche, et nous l'avons déjà dit sans être très 
écouté, il n'est plus possible de publier ne serait-ce qu'une note sur une espèce traitée 
dans le Handbuch sans y avoir préalablement recherché et vérifié la documentation 
correspondante. Bien plus, pour le lecteur attentif, le Handbuch est une source très 
précieuse d'inspiration pour des recherches originales : il suffit pour s’en convaincre de 
parcourir avec attention les derniers fascicules d’Orn. Beob. (cf. analyses à paraître ici). 
Ma conclusion est que le seul ouvrage réellement indispensable à l'ornithologue 
européen désireux d'apporter sa contribution à la connaissance de nos oiseaux est le 
Handbuch. Grâce au support financier du Fonds National Suisse de la Recherche 
Scientifique, le prix de cet ouvrage reste abordable et largement justifié par les satisfac- 
tions qu’il fournira à son utilisateur. — J. V. 


GREENWAY (J. C.) 1978. — Type specimens of birds in the American Museum of 
Natural History, Part 2. Bull. Am. Mus. nat. Hist. 161, 1-306. — Avec cette seconde 
livraison, qui va des outardes aux pics, le catalogue des types du musée de New York 
couvre désormais l'ensemble des non-passériformes. Grâce à l'érudition méticuleuse de 
Greenway, cet instrument de travail sera très utile aux systématiciens. L'ornithologue 
européen sera intéressé surtout par les types de Brehm et Hartert achetés avec la 
collection Rothschild. Le curieux y trouvera aussi l’histoire plus ou moins mystérieuse 
de la destinée aventureuse de certains spécimens convoités, surtout parmi les colibris. 
PETINe 


LEROY (Y.) 1979. — L'univers sonore animal, rôles et évolution de la communication 
acoustique. 350 p. Gauthier-Villars, Bordas, Paris. — Les ouvrages de bioacoustique 
sont peu nombreux à travers le monde, voici le premier en langue française. Certes les 
oiseaux n'y sont pas seuls traités, mais ils y occupent une grande place. Le texte est 
basé sur une documentation particulièrement fournie — les nombreuses références en 
témoignent — et représente un excellent résumé des connaissances dans ce domaine. 
Tous les chapitres de la bioacoustique sont abordés ; c’est dire qu’un résumé de cet 
ouvrage ne peut être présenté en quelques lignes. Citons entres autres : le signal sonore, 
sa réalité, son mode d'émission, de perception et de transmission dans les différents 
milieux, son organisation ou sa structure physique : l’acoustique : propagation des 
sons, enregistrement, analyse : le phonocomportement avec son ontogenèse, son rôle 
social et spécifique et les conditions spatio-temporelles dans lesquelles il peut se déve- 
lopper ; enfin, des considérations plus générales telles que la notion « d'écologie 
acoustique », domaine certainement plein d’avenir. Par souci de clarté et de précision, 
de nombreux travaux ont été résumés, souvent illustrés par les schémas des publica- 
tions originales. Que le lecteur n’ait pas d'appréhension à aborder cet ouvrage qui, 
bien que voué à un sujet technique, est résolument clair et agréable à lire, car l’auteur, 
qui a des qualités didactiques certaines, a su dépouiller son texte de la majorité des 
termes ésotériques utilisés habituellement (ce qui démontre qu'ils sont parfois moins 
indispensables qu'il n°y paraît). En résumé, une mise à jour de nos connaissances dans 
un domaine qui intéresse de plus en plus l’éthologiste, le systématicien, l’écologiste et 
d’une façon plus générale lornithologue de terrain. — C. C. 


Parry (G.) et PUTMAN (R.) 1979. — The Country life book of Birds of prey. 120 p. 
ill., 35 pl. color. Country life books, Feltham. — Ce grand in-quarto cherche à présen- 
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ter les 35 rapaces diurnes et nocturnes, nicheurs ou d'apparition régulière en Grande- 
Bretagne. Une première partie présente ce groupe à l’aide de planches et de photos qui 
ne brillent ni par leur intérêt, ni par leur qualité. La partie principale est formée par la 
présentation de chaque espèce à l’aide d’un texte descriptif émaillé de détails biologi- 
ques suivis par le statut et l'historique de l'espèce dans les iles britanniques et surtout 
par une planche en couleur de grande qualité artistique, bien que les attitudes choisies 
ne montrent pas toujours les caractères les plus distinctifs. En résumé, ce volume 
plaira d’abord aux bibliophiles. — J.-M. T. 





Wozrers (H. E.) 1979. — Die Vogelarten der Erde, 4. Lieferung, p. 241-320. 
Suite de cette liste qui comporte, rappelons-le, des indications de synonymie, de distri- 
bution et de subspéciation (cf. Alauda 44, 1976, 100). — R. C. 


AVIFAUNISTIQUE. POPULATIONS 


BRAILLON (B.) 1979. — Le Percnoptère dans les Pyrénées françaises. In C. Denda- 
letche (Réd.), La Grande Faune pyrénéenne et des montagnes d'Europe, Université de 
Pau, p. 319-329. — Distribution, densité, reproduction et fidélité aux sites de nids 
de la population de Percnoptères du versant français des Pyrénées (aujourd'hui, 
uniquement à l’ouest de la Garonne). — J.-M. T. 


BROWN (P.) 1979. — The Scottish Ospreys, from extinction to survival. 190 p. il, 
Heinemann, Londres. — Après une présentation de l'espèce à travers le monde, ce 
livre est surtout consacré à l’histoire détaillée des destructions qui ont amené la dispa- 
rition des Balbuzards nicheurs d’Ecosse, puis aux efforts qui ont permis leur réinstall 
tion, depuis le premier cas de nidification en 1954 jusqu'aux 22 couples actuels. L'his- 
toire, si anecdotique qu'elle paraisse, est instructive sur la dynamique d’une population 
de grands rapaces et présente bien des similitudes avec le sort actuel des Balbuzards 
de Corse. — J.-M. T. 











BURNELEAU (G.) et NICOLAU-GUILLAUMET (P.) 1979. — Recherches sur l’avifaune 
«terrestre » des îles du Ponant. V. — Les îles de la Charente-Maritime. C. — Ile 
d'Oléron. Ann. Soc. Sc. nat. Charente-Maritime 6, 501-530. — Etude précise et critique 
du statut et des effectifs actuels (prospections des auteurs) et passés (bibliographie) 
de toutes les espèces nicheuses, ou supposées telles, non marines, de l'ile d'Oléron, 
après les îles d'Aix et de RE (cf. Alauda 46, 1978, 281). — J.-M. T. 


Couer (M.) 1979. — L’Aigle Royal dans les Pyrénées françaises. /n C. Denda- 
letche (Réd.), La grande faune pyrénéenne et des montagnes d'Europe, Université de 
Pau, p. 331-344. — 35 à 37 couples nicheurs d'Aigles royaux sont répartis à travers 
l'ensemble des Pyrénées françaises. La faiblesse de la production de jeunes (en moyenne 
0,56 par couple et par an) serait due à des conditions alimentaires peu favorables. 
Une liste de 100 proies est présentée. — J.-M. T. 






Coarrs (B. J.) 1977. — Birds in Papua New Guinea. 110 p. ill., R. Brown and Ass., 
+ Moresby. — Très bel album de 179 photos en couleur, représentant 139 espèces 
d'oiseaux de l'est de la Nouvelle-Guinée, groupées par milieux, accompagnées d’un 
texte précisant leurs habitudes et leur distribution. 60 autres espèces sont également 
citées. — J.-M. T. 








DesouT (G.) 1979. — Labbes, goélands et mouettes en Normandie. Cormoran 
(19-20), 1978, 3-16. — Synthèse des données disponibles dans les fichiers du Groupe 
ornithologique normand sur ces espèces. A noter l'installation récente de colonies de 
Mouettes rieuses et l’augmentation des effectifs de la colonie de Mouettes tridactyles 
de la pointe du Hoc (230 couples en 1978). — R. C. 
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FURSE (C.) 1979. — Elephant Island. An Antarctic Expedition. 256 p. A. Nelson, 
Shrewsbury. — Récit d’une expédition conduite à l’île de l'Eléphant et ses voisines, les 
plus septentrionales de l'archipel des Shetland du Sud, juste au nord de la Terre de 
Graham. L'auteur est un ornithologue, spécialiste de l'Antarctique, de sorte que l’ou- 
vrage fourmille de renseignements intéressants sur l'avifaune de ces îles, dont on ne 
connaissait jusqu'ici que bien peu de choses. Enfin, les photographies sont très belles. 
EF 





GAUTHIER (A.) et THIBAULT (J.-C.) 1979. — Les Vertébrés terrestres actuels éteints 
en Corse. Courr. Parc Corse (32), 13-44. — Statut passé et histoire des vertébrés 
(dont 6 oiseaux) disparus de Corse au cours de la période historique. Présentation 
claire et bien documentée, pour large public. — J.-M. T. 


GINN (P.) 1979. — Birds of Botswana. 104 p. ill., 32 pl. h.-t. color. Chris van Rens- 
burg Pub., Johannesburg. — Présentation agréable de l'avifaune du Botswana. 
128 espèces, sur plus de 460 connues de ce pays, sont traitées par un texte d’un tiers 
de page environ (identification, distribution, biologie) et une photo en couleur prise 
généralement in natura. Un détail regrettable : l’utilisation fréquente de termes tels 
que « probablement » pour des faits déjà établis, ou au contraire hypothétiques, mais à 
l'appui desquels l’auteur n'apporte rien. Ce petit livre ne remplace pas le Roberts 
(cf. Alauda 39, 1971, 82 et 46, 1978, 368) mais sera utile à quiconque visite ce très 
beau pays. — J.-M.T. 





Hugertz (H.) 1979. — Forest structure and bird life with special reference to 
the situation of the birds breeding in man made forests. Dansk Skovfor. Tidskr. 64, 
31-62. — Description des peuplements d'oiseaux le long d’une succession forestière 
en sylviculture classique. Importance de la strate buissonnante et des grands arbres 
sur la richesse du peuplement. Augmentation de la variété et de la densité des oiseaux 
dans les forêts sur sol riche et dans les boisements très découpés, les lisières étant plus 
riches. — J.-M. T. 





Love (J. A.) et BAL (M. E.) 1979. — White tailed Sea Eagle Haliaeerus albicilla 
reintroduction to the Isle of Rhum, Scotland, 1975-1977. Biol. Conserv. 16, 23-30. — 
De 1975 à 1978, 21 jeunes Pygargues, pris au nid en Norvège, ont été relächés sur 
l'ile de Rhum en Ecosse, dans le cadre d’une tentative de réintroduction. Une repro- 
duction est espérée quand les plus âgés atteindront 5 ans, âge de la maturité sexuelle, 
soit en 1980 ou 1981. — J.-M.T. 


Marin (ML) et Taser (G.) 1979. — Migration of the White Stork (Ciconia 
ciconia) of Hungary based on recoveries. Aquila 85, 1978, 113-121. — Les Cigognes 
blanches baguées en Hongrie ont fourni 250 reprises qui permettent de tracer avec 
précision leurs routes de migration et leurs quartiers d'hivernage. A l'automne, les 
Cigognes hongroises se dirigent directement vers le Bosphore, puis suivent la côte 
égéenne ou franchissent le plateau anatolien pour atteindre le golfe d’Alexandrette où 
la route s’infléchit plein sud ; la vallée du Nil et la Rift Valley sont étroitement suivies 
jusqu'au Transvaal. L'hivernage a lieu au sud du Limpopo et jusqu’au Cap. Le départ 
à lieu de fin janvier à mars et le retour se fait par la même route qu'à l'automne, avec 
toutefois des sujets s'égarant, en Afrique du Sud-Ouest ou en Arménie par exemple. 
Les Cigognes blanches ne reviennent qu'exceptionnellement sur leur lieu de naissance 
et peuvent s'installer dans un pays voisin ; elles restent alors fidèles à leur site de repro- 
duction. —J. V. 


MouGIN (J.-L.) et Prévost (J.) 1980. — Evolution annuelle des effectifs et des 
biomasses des oiseaux antarctiques. Terre et Vie 34, 101-133. — Les 46 espèces 
d'oiseaux qui peuplent les zones antarctiques et subantarctiques groupent au total 
350 millions d'oiseaux d’une biomasse de 850 000 t, où les manchots figurent pour 
52 % et 92 % respectivement. Leur prélèvement énergétique représente en moyenne 
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160 x 10° kcal/jour. Ils consomment environ 4,7 millions de tonnes par mois (85 % 
par les Spheniscidae), dont 61 % de crustacés, 24 % de céphalopodes et 14 % de pois- 
sons. Les oiseaux, limités par les ressources hivernales, n’utilisent pas les énormes 
surplus alimentaires estivaux qui étaient exploités par les cétacés migrateurs avant leur 
destruction. — J.-M. T. 


NETHERSOLE-THOMPSON (D.) 1979. — Highland birds. 111 p. ill. Highlands and 
Islands Development Board, Inverness. — Ce petit livre, de présentation agréable, 
est une introduction aux régions d'intérêt ornithologique d'Écosse. Ecrit dans un 
style souvent très personnel par un auteur qui connaît visiblement son sujet à fond, 
il est d’une lecture plaisante en même temps qu'il apporte une foule de renseignements 
utiles à l’ornithologue qui voudrait prendre rapidement contact avec ce pays. L'illus- 
tration, en noir et en couleur, est très belle, qu’il s'agisse des oiseaux ou des paysages. 
— IF V. 








NiLSson (S. G.) 1979. — Density and species richness of some forest bird commu- 
nities in South Sweden. Oikos 33, 392-401. — Malgré des fluctuations, les différences 
de densités d'oiseaux entre 8 types de forêts en Suède méridionale demeurèrent les 
mêmes sur 5 années. À la fois les densités et les richesses des peuplements sont mieux 
corrélées à la proportion de végétation dans la strate basse qu'à la structure verticale du 
feuillage ou à la richesse floristique. L'abondance de la nourriture serait le principal 
facteur déterminant la richesse spécifique. 10 % des oiseaux dans les forêts de conifères 
sont de grands migrateurs, contre 60 % en Amérique du Nord. — J.-M. T. 


OLsson (B. O.) 1980. — Projekt Stenfalk. Rapport 1975-1978. 36 p. ill. Sven. Natur. 
Füren., Stockholm. — Un échantillon de la population nicheuse du Faucon émerillon 
en Suède fut étudié au Parc National de Stora Sjôfallet de 1975 à 1978. Sur 66 nichées 
suivies, la production moyenne fut de 2,6 jeunes volants par couple, alors que le mini- 
mum nécessaire pour assurer le maintien de l’espèce est de 2,5 (tables de survie calcu- 
lées sur les taux de reprises). Bien que l'espèce se nourrisse essentiellement de petits 
passereaux, le succès de sa reproduction fluctue dans le même sens que l’abondance des 
petits rongeurs. Les œufs non éclos contiennent de fortes doses de DDT (330 ppm), 
PCB (125 ppm) et mercure (3,3 ppm) qui expliquent la réduction de 20 % de l'épais- 
seur des coquilles depuis 1948. Depuis la guerre, le nombre des migrateurs comptés 
en automne à Falsterbo a diminué de moitié. L'auteur pense que la principale menace 
qui continue de peser sur l'espèce est son intoxication par les pesticides, à travers celle 
de ses proies sur les lieux d’hivernage. — J.-M. T. 


Rapu (D.) 1979. Pasarile din Delta Dunarii (Les Oiseaux du delta du Danube). 
190 p. Ed. Acad. Rép. Soc. de Roumanie, Bucarest. — L'auteur commence par une 
description sommaire de la formation du delta pour expliquer l'installation des diffé- 
rentes espèces d'oiseaux. Suit une énumération détaillée des biotopes du delta, avec 
leurs caractéristiques ornithologiques. Les derniers chapitres sont consacrés à la 
dynamique des espèces et à l’origine géographique des oiseaux qui peuplent le delta, 
ainsi qu’à l'aspect écologique de la reproduction des oiseaux, à leur nourriture et à 
l'influence de l’homme. De nombreux tableaux et un index rendent aisée la consulta- 
tion de ce petit livre. — S. T. 





Red Data Book. Aves (1978-1979). — 2 Vol., 902 p. U. I. C. N., Gland (Suisse). — 
Après la première partie parue en 1978 et qui couvrait 199 espèces ou sous-espèces, la 
seconde partie, due à la synthèse de W. King, traite de 238 taxons supplémentaires. 
On possède ainsi maintenant un tableau des espèces et races d'oiseaux menacés à 
travers le monde. Après 8 chapitres et listes préliminaires, chaque taxon est passé en 
revue comme dans les autres volumes du Livre Rouge de l'U. I. C. N., sur une fiche 
libre, d'une couleur particulière selon le statut de l'oiseau considéré. Sont ainsi envisa- 
gés la distribution, les effectifs, la dynamique actuelle de la population, les mesures de 
protection déjà prises ou proposées, ainsi qu’une bibliographie. Les futures éditions 
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seront publiées sous forme reliée, plus facile à consulter. Bien des espèces supplémen- 
taires de forêts tropicales, sur la diminution desquelles on ne possède pas encore de 
renseignements, y figureront probablement, tant est rapide la destruction de ces 
milieux si riches. — J.-M. T. 


SoLONEN (T.) 1979. — Population dynamics of the Garden Warbler, Sylvia borin, 
in Southern Finland. Ornis Fenn. 56, 3-12. — La densité des Fauvettes des jardins 
nicheuses dans une région de Finlande est de 49 à 112 territoires pour 100 ha selon le 
type de végétation. D'une année à l’autre, 25 % des mâles bagués et 6 % des femelles 
reviennent nicher sur la zone d'étude. 46 % des œufs pondus donnent un jeune volant, 
chaque femelle produisant 1,2 à 4,9 jeunes par saison, selon les années. L'équilibre de 
cette population (réalisé seulement si le taux annuel de mortalité des adultes n'excédait 
pas 50 % et celui des jeunes 70 %) n'est maintenu que grâce à une immigration continue 
en provenance d’autres régions. — J.-M. T. 





Füglar (1978). — 268 p. Sveriges Ornitologisk Forening, Stockholm. — 
é Ornithologique suédoise donne dans cet ouvrage une vue d'ensemble de la 
répartition des espèces d'oiseaux de Suède, de leurs effectifs et de leur migration. Le 
livre est écrit en suédois, mais le lecteur trouve p. 207 une « Note to foreign readers » 
qui explicite les cartes de répartition ainsi que les tables résumant le statut de chaque 
espèce dans toutes les provinces, ce qui permet d'accéder à un très grand nombre de 
renseignements. L'illustration est particulièrement attrayante. En fin d'ouvrage 
figurent quelques données d'ordre général (historique, protection, décomptes, etc.) 
ainsi que des renseignements sur les ornithologues ; ainsi, p. 253, une carte représente 
leur répartition dans le pays et un graphique montre la progression du nombre des 
adhérents à la société de 1945 à 1978. Le nombre des membres dépasse à l'heure 
actuelle 6 500. — C. V. 


TERRASSE (J.-F. et M.) 1979. — Le Gypaète barbu au versant nord pyrénéen. Jn 
C. Dendaletche (Réd.), La grande faune pyrénéenne et des montagnes d'Europe, Univer- 
sité de Pau, p. 299-304. — La moitié occidentale des Pyrénées françaises abrite 
17 territoires de Gypaètes, peuplés d'au moins 11 couples (effectif stable depuis 20 ans) 
produisant une moyenne de 0,59 à 0,83 jeune/couple/an. — J.-M. T. 


VODDEN (P.) 1979. — Decline of the Mute Swan population. Rarel 6, 10-11. — Le 
dernier recensement de la population de Cygnes tuberculés en Grande-Bretagne 
fait apparaître un déclin d'environ 20 %, dû semble-t-il en grande partie à l’empoison- 
nement des oiseaux par les plombs des lignes de pêcheurs. — J.-M. T. 


BIOLOGIE. ÉCOLOGIE 


ASHKENAZIE (S.) et SAFRIEL (U. N.) 1979. — Time energy budget of the Semipalma- 
ted Sandpiper, Cafidris pusilla, at Barrow, Alaska. Ecology 60, 783-799. — Budget 
énergétique de plusieurs individus marqués de ce bécasseau américain en période de 
nidification. La dépense énergétique oscille entre 159 et 222 kj/jour chez la femelle et 
155-167 kj/jour chez le mâle. La première, quittant le territoire à l’éclosion, retire 
moins d'énergie de la toundra (7,1 X 103 ki) que le mâle (8,0 x 103 kj). Les adultes, 
surtout la femelle, subissent un déficit énergétique sur l’ensemble de la saison, compensé 
par les réserves adipeuses emmagasinées au cours de l’hivernage. — J.-M. T. 


BALTz (D. M.), MoREJOnN (G. V.) et ANTRIM (B. S.) 1979, — Size selective preda- 
tion and food habits of two California terns. Western Birds 10, 17-24. — Les poissons 
pêchés par les Sternes caspiennes et les Sternes de Forster différent non seulement 
par leur appartenance taxonomique mais aussi par la taille et, ceci, dans une plus 
large proportion que la différence de taille entre les deux espèces. — J.-M. T. 
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BurGer (J.) 1979. — Competition and predation : Herring Gulls versus Laughing 
Gulls. Condor 81, 269-277. — Description des relations entre les Goélands argentés et 
les Goélands atricilles nicheurs sur une île du New Jersey. Les premiers, assez récem- 
ment apparus, s'étendent aux dépens des seconds par agression et prédation sur les 
nichées, d'autant plus intenses que les distances entre les nids des deux espèces sont 
réduites. Ils s'installent également un à deux mois plus tôt sur les sites de nidification. 
Le Goéland argenté, dont la cause profonde d'augmentation est d'ordre trophique 
comme en Europe, chasse ainsi progressivement les nicheurs de l'autre espèce vers les 
zones marginales où marées et tempêtes réduisent parfois à néant son taux de repro- 
duction. — J.-M. T. 


CARACO (T.) 1979. — Time budgeting and group size : a theory. Ecology 60, 611- 
617. 

— 1979. — Time budgeting and group size : a test of theory. /bid., 618-627. — 
Définition de la taille optimale des bandes d'oiseaux granivores (Juncos) hivernants 
en fonction de la température (qui influe sur les besoins alimentaires), des rapports, 
agressifs entre individus dominants et subordonnés (qui varient avec la taille du groupe, 
sa composition et les besoins alimentaires), du temps dévolu à la surveillance d'éven: 
tuels prédateurs (qui diminue quand le groupe s'accroît, le temps économisé pouvant 
être consacré à la recherche de nourriture) et de l'abondance des ressources (qui agit 
sur le taux d'agression intraspécifique et le budget énergétique des recherches). Les 
individus dominants ont le meilleur taux de survie. — J.-M. T. 


FENWICK (G. D.) 1978. — Plankton swarms and their predators at the Snares 
Islands. N. Z. J. Mar. Freshwater Res. 12, 223-224, — Diomedea bulleri, Larus novae- 
hollandiae, Puffinus griseus et surtout Daption capense se nourrissent largement sur les 
essaims d’amphipodes Euphausiidae et Hyperiidae à proximité de la côte des Îles 
Snares. — J.-M. T. 


GreenBerG (R.) 1979. — Body size, breeding habitat and winter exploitation sys- 
tems in Dendroica. Auk 96, 156-766. — Les plus grandes espèces de fauvettes améri- 
caines du genre Dendroica sont celles qui nichent dans la forêt boréale de conifères. 
Elles se différencient des petites espèces, notamment sur leurs lieux d’hivernage, par 
l'éclectisme de leur comportement d'alimentation, par la variété des ressources exploi 
tées et par leur sociabilité. L'auteur discute les facteurs qui ont pu favoriser l'accroisse- 
ment de taille dans les forêts de conifères et le mécanisme possible de spéciation des 
espèces liées à cet habitat. — J.-M. T. 











GREENWOOD (I. J.) et HussarD (S. F.) 1979. — Breeding of Blue Tits in relation to 
food supply. Scotr. Birds 10, 268-271. — La production de jeunes par les couples de 
Mésanges bleues d’un boisement riche est plus précoce et deux fois plus élevée que 
celle des couples d'un faciès pauvre à l’autre extrémité de la même forêt, le même prin- 
temps. — J.-M. T. 


GREIG-SMITH (P. W.) 1979. — Selection of feeding areas by Senegal Kingfishers, 
Halcyon senegalensis. Z. Tierpsychol. 49, 197-209. Etude, sur un oiseau chasseur à 
l'affût de criquets au Ghana, des facteurs susceptibles d'influencer le choix des perchoirs 
et leur durée d'occupation. Contrairement à la théorie de l'« optimal foraging stra- 
tegy », la sélection et l’utilisation des postes d’affût par les oiseaux étudiés répondraient 
à d'autres critères que le seul taux de capture des proies. — J.-M. T. 





HAUKIOJA (E.) et HAKALA (T.) 1979. On the relationship between avian clutch 
size and life span. Ornis Fenn. 56, 45-55. _— L'auteur interprète l’évolution des faibles 
taux de reproduction chez les oiseaux par la corrélation inverse entre la fécondité et 
la durée de vie, c'est-à-dire en fonction des avantages respectifs d’une production de 
ieunes ou d’un taux de survie élevés, la première étant généralement acquise au prix 
d’une réduction du second. — J-M. T. 
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HerreRA (C. M.) 1979. — Ecological aspects of heterospecific flocks formation in 
a mediterranean passerine bird community. Oikos 33, 86-96. — Etude des bandes 
polyspécifiques de passereaux dans les boisements de chênes du sud de l'Espagne. 
Quatre des 8 espèces observées dans ces groupes y sont présentes plus souvent que ne le 
voudrait le hasard. Ces espèces « flock positive », au contraire des autres, élargissent 
leur niche d'utilisation du milieu quand elles sont en groupe et ont un succès de chasse 
double de leur succès en chasse solitaire. Ces résultats confirment les deux principales 
théories sur les avantages du « flocking » : une protection accrue contre les prédateurs 
et un meilleur taux de capture des proies. — J.-M. T. 


JOHNSON (D. H.) 1979. — Estimating nest success : the Mayfield method and an 
alternative. Auk 96, 651-661. — Le calcul du taux de réussite des nichées par la 
méthode de Mayfeld (taux de destruction journalier) est discuté puis comparé à une 
méthode plus sophistiquée pour conclure finalement que la technique de Mayfield 
s'avère satisfaisante moyennant une modification pour les cas où les contrôles sont 
très espacés et en y ajoutant le calcul d’un écart-type, dont la formule est donnée. — 
J-M.T. 


KETTERSON (E. D.) 1979. — Aggressive behavior in wintering Dark Eyed Juncos : 
determinants of dominance and their possible relation to geographic variation in 
sex ratio. Wilson Bull. 91, 371-383. — Le fait que les mâles dominent les femelles 
(surtout grâce à leur taille plus forte) sur les sources de nourriture pourrait expliquer 
que la majorité des femelles hivernent plus au sud que le gros des mâles, évitant ainsi 
une compétition qui réduirait leur taux de survie hivernal. — J.-M. T. 


LanyoN (W. E.) 1979. — Development of song in the Wood Thrush (Hylocichla 
mustelina) with Notes on a Technique for Hand-rearing Passerines from the Egg. Amer. 
Mus. Novitates (2666), 1-27. — Ce Turdidé nord-américain a un chant complexe, 
assez stéréotypé dans sa construction et variable dans la structure des divers types de 
notes. L'étude de l’ontogenèse de ce chant chez deux individus élevés en isolement 
complet donne un résultat paradoxal. La construction temporelle du chant et la struc- 
ture des notes sont innées et semblent tout à fait caractéristiques de l'espèce, à part la 
partie centrale de la phrase qui reste moins modulée et moins pure en tonalité que chez 
les oiseaux sauvages. Après un an, ce chant spontané reste inchangé au contact d’autres 
chanteurs. Le plus curieux est que ce chant inné ne produise aucune réaction de la 
part des oiseaux sauvages. Ainsi, il semble que les qualités mélodique et tonale des notes 
de la partie centrale de la phrase, qui doivent être acquises avant un an, soient les 
paramètres de reconnaissance spécifique. Pourquoi sont-ce alors les nombreuses 
autres caractéristiques beaucoup plus complexes du chant qui sont innées, si elles 
n’ont aucune fonction biologique ?— J. V. 








MOYNIHAN (M.) 1979. — Geographic variation in social behavior and in adapta- 
tions to competition among Andean birds. Nurtall Orn. Club Publ. 18, 162 p. ill. 
Cambridge (U.S. A.).— Etude de deux groupes d'oiseaux sud-américains : les 
Coerebidae (surtout du genre Diglossa), nectarivores, généralement agressifs entre eux, 
et les bandes polyspécifiques d'insectivores-frugivores, non agressifs entre eux. La 
composition spécifique de ces deux groupes, leurs comportements, leurs structures 
sociales et leurs relations avec les autres espèces sont décrits et comparés entre plusieurs 
régions, altitudes et milieux différents. Les conclusions soulignent les mécanismes de 
formation et les avantages sélectifs de telles associations, l'importance de la compéti- 
tion interspécifique et ses résultats sur la structure de ces mini-peuplements. L'objectif 
initial de l’auteur était de montrer les différences de comportement social au sein d’une 
même espèce d'une région à l’autre et les variations régionales de la structure des 
groupements plurispécifiques d'oiseaux. Malheureusement, son échantillonnage de 
l'avifaune de chaque station paraît bien réduit (souvent 10 à 20 heures d'observation) 
à qui connaît la complexité des peuplements tropicaux et laisse un peu sceptique sur les 
conclusions tirées, d'autant plus que les données brutes de base ne figurent pas tou- 
jours et que les méthodes d'étude ne sont pas suffisamment discutées. — J.-M. T. 
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TREE (A. J.) 1979. Biology of the Greenshank in Southern Africa. Ostrich 50, 
240-251. — Statut, distribution, comportements, mue et importance des dépôts 
adipeux prémigratoires chez les Chevaliers aboyeurs hivernant en Afrique du Sud. — 
J-M.T. 





Waens (J. A.) et ROTENSERRY (J. T.) 1979. — Diet niche relationship among north 
american grassland and shrubsteppe birds. Oecologia 42, 253-292. — Relations tro- 
phiques entre les principaux oiseaux nicheurs de 4 milieux herbacés nord-américains, 
basés sur des contenus stomacaux obtenus en trois ans. Il existe des différences consi- 
dérables dans la composition du régime, la taille des proies et le taux de recouvrement 
avec les espèces voisines, selon les individus, les années et les localités, ce qui interdit 
toute conclusion à partir d'échantillons trop faibles. Les valeurs obtenues des niches 
alimentaires et leurs relations avec la structure du peuplement ne s'accordent pas avec 
les prévisions des théories écologiques courantes qui sont basées sur des ressources 
limitantes et sur une compétition interspécifique effective. Il semble au contraire, ici, 
que la nourriture ne soit pas limitante et soit exploitée de façon essentiellement opportu- 
niste par la plupart des individus. — J.-M. T. 


PHYSIOLOGIE. ANATOMIE 


Joris (C.), DELBEKE (K.), MARTENS (E.), LAUWEREYS (M.) et VERCRUYSSE (A.) 1979. 
— PCB and organochlorine pesticides residues in birds of prey found dead in Belgium 
from 1973 to 1977. Gerfaut 69, 319-337. — Dosage de PCB, DDT, HCB, heptachiore, 
dieldrine et lindane dans les muscles, le foie et l'estomac de 92 rapaces belges de 7 espé- 
ces de 1973 à 1977. La contamination est proportionnelle à l'importance des oiseaux 
dans le régime du rapace : elle est plus élevée dans le nord que dans le sud du pays 
Les teneurs en DDT et PCB sont très étroitement corrélées. — J.-M. T. 


Scampr-KoniG (K.) 1979. — Avian orientation and navigation. x + 180 p. ill. 
Academic Press, Londres. — Excellente synthèse des innombrables travaux menés 
sur les mécanismes de l’orientation chez les oiseaux. Les différents chapitres séparent 
bien les résultats issus des observations directes in natura des expériences réalisées sur 
des oiseaux sauvages captifs, sur des pigeons domestiques et lors d'opérations de 
«<homing ». Le chapitre final récapitule les hypothèses ou théories émises et le niveau 
actuel de leur support expérimental. Enfin, innovation intéressante, un résumé très 
succinct et très clair donne en une phrase la conclusion essentielle de chaque grand 
paragraphe du livre. — J.-M. T. 


Scamipr-KoENiG (K..) et KEETON (W. T.) Réd., 1978. — Animal migration, naviga- 
tion and homing. 462 p. ill. Springer Verlag, Berlin. — Ce volume très bien présenté, 
résultat d’un symposium tenu à l'Université de Tübingen en 1977, est remarquable par 
l'éventail des sujets traités. Sur 45 communications, 15 concernent les problèmes 
d'orientation chez le pigeon domestique et 13 les mécanismes de repérage et de direc- 
tion de vol chez les autres oiseaux migrateurs. Il manque toutefois une conclusion en 
guise de synthèse ou un chapitre résumant les faits acquis et les voies de recherche 
encore ouvertes. — J.-M. T. 


ÉVOLUTION. SYSTÉMATIQUE 


BArTY (1.) 1979. — Domesticated ducks and geese. Spur Pub., Saiga Publishing, 
Hindhead. — Panorama des différentes races de canards et d’oies domestiqués, de 
leurs origines et des méthodes d'élevage et de reproduction. — J.-M. T. 


Kewp (A. C.) 1978. — A review of the Hornbills : biology and radiation. Living 
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